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NOTICE SUR TITE-LIVE 


On a peu de renseignements sur la vie de Tite-Live. Il naquit 
à Patavium (Padoue), en 59 av. J.-C. d’une famille patri- 
cienne. Il étudia la rhétorique et la philosophie à Rome, où 
il se fixa ensuite. Après la mort d’Auguste, il revint dans sa 
ville natale et y mourut en 17 après J.-C. En relations aimables 
avec Auguste, qui l’appelait le Pompéien pour le railler sur 
son attachement aux institutions républicaines, il ne prit 
aucune part à la politique et se consacra aux lettres. Il com- 
posa des Dialogues philosophiques fort estimés de Sénèque, 
et une lettre sur l’éloquence adressée à son fils. 

Mais son œuvre principale est son Histoire romaine (Ab 
Urbe condita libri CXLII), dont il ne nous reste que les livres I-X 
et XXI-XLV. 

On admire généralement Partiste et l'écrivain chez Tite-Live, 
et avec raison. Mais l’historien est moins bien traité. On lui 
dénie des qualités importantes que réclame le genre historique; 
on ie trouve crédule, inhabile à se servir de ses documents 
et à se former une opinion personnelle. Ces critiques sont 
peut-être exagérées. On ne trouverait pas toujours chez lui 
la rigueur d’information d’un Thucydide ou d’un Tacite. Mais 
cétait une haute intelligence et si, quoique vivant à une 
époque où deux augures ne pouvaient se regarder sans rire, 
il a raconté des prodiges et des légendes, il montre bien qu'il 
n’est pas dupe. Qu'on lise, par exemple, son récit de la dis- 
parition de Romulus et qu’on soutienne qu’il croie que le 
fondateur de Rome à été enlevé au ciel pendant un gros orage! 
Pourquoi les raconter alors? C’est qu'ils ont eu une grande 
influence sur les contemporains et depuis. Pour prendre un 
autre exemple, les causes de l’expulsion des Tarquins ne sont 
pas très claires. Il n’en reste pas moins que les récits véridiques 
ou les légendes qui s’y rapportent ont créé chez les Romains 
cette phobie de la royauté qui, 465 ans après, a causé l’assassi- 
nat de J. César. Un peuple vit peut-être autant sur ses légendes 
que sur son histoire contrôlée; elles élèvent les âmes et 
sèment l’héroïsme. 

Disons avec Tacite (Ann. IV, 34) : Tite-Live brille surtout par 
son éloquence et sa variété. 


TITE-LIVE 


BISTOIRE ROMAINE 


LIVRE Ie 
PRÉFACE 


Aurai-je lieu de m’appläudir d’entreprendre d’écrire l’histoire 
de Rome depuis sa fondation jusqu’à nos jours? je l’ignore, 
et je le saurais que je n’oserais le dire : car les événements 
sont bien loin de nos yeux, et le sujet n’est pas neuf, puisque 
sans cesse de nouveaux écrivains se flattent ou d'apporter 
des documents plus authentiques ou d'effacer par les charmes 
du style la naïveté grossière des premiers historiens. Au reste, 
quel que doive être l'événement, j'aurai du moins le plaisir 
d’avoir travaillé pour ma part à perpétuer la mémoire des 
exploits du premier peuple du monde, et si, au milieu de 
cette foule d'écrivains, mon nom reste obscur, je trouverai 
quelque consolation dans Péclat et la grandeur de ceux qui 
éclipseront ma renommée. 

C'est d’ailleurs un travail immense que d’embrasser une 
période de plus de sept cents années, de suivre les progrès 
d'un empire qui, sorti de commencements si faibles, s'est élevé 
à cette grandeur, dont le poids aujourd’hui lui pèse; et je 
crains encore que l’histoire de la fondation et des commence- 
ments de Rome n'offre que peu d'intérêt à la plupart des 
lecteurs impatients d'arriver à ces temps modernes, où ce 
peuple, depuis longtemps parvenu au faîte de ia puissance, 
tourne ses forces contre lui-même. Mais moi, occupé tout entier 
de l'étude de ces antiquités, je compte pour beaucoup dans 
mon travail l'avantage d’être distrait du spectacle des maux 
dont notre siècle a été si longtemps le témoin, et affranchi de 
ces considérations, qui, sans détourner l'écrivain de la vérité, 
ne laissent pas de le jeter dans l’embarras. 

Le récit des événements qui ont précédé ou accompagné 
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la fondation de la ville, estembellii par les fictions de la poésie, 
plutôt qu’appuyé sur des preuves irrécusables : je ne veux ni 
en contester ni en soutenir l'authenticité. L’antiquité à le 
privilège de faire intervenir les divinités à la naissance des 
villes pour leur imprimer un caractère plus auguste, et si 
quelque peuple peut avoir le droit de sanctifier son origine 
en la rapportant aux dieux, le peuple romain s’est acquis par 
les armes assez de gloire pour que l’univers se résigne à lui 
laisser choisir, pour son auteur, le dieu Mars, et en faire le 
père de son fondateur, comme il se résigne à sa domination. 
Au reste, qu'on rejette ou qu'on accueiile cette tradition, 
j'y attache peu d'importance; mais je désire surtout qu’on 
s'applique? à observer la vie, les mœurs des premiers Romains, 
à connaître les hommes, les arts, qui, dans la paix et dans 
la guerre, nous ont donné l'empire et l’ont agrandi; comment 
laffaiblissement insensible de la discipline amena d’abord 
le relâchement des mœurs, qui bientôt entrainées sur une pente 
chaque jour plus rapide, se précipitèrent, jusqu’à ce qu’on 
arrive enfin à cette époque où nous ne pouvions plus ni 
souffrir nos maux, ni en supnorter le remède. 

Le premier, le plus important des avantages de l’histoire, 
est de nous donner sur un grand théâtre des leçons de toute 
espèce, de nous présenter des exemples à imiter et pour nous 
et pour la république, de nous détourner de ces entreprises 
où l’infamie du projet répond à la honte des résultats. Au 
reste, ou je m’aveugle sur mon ouvrage ou jamais république 
ne fut plus grande, plus sainte, plus riche en bons exemples. 
Jamais la soif de l'or et le luxe ne pénétrèrent si tard dans 
aucun Etat; dans aucun, l’économie et la pauvreté ne furent 
si longtemps en honneur. | 

Tant il est vrai que nos désirs se règlent toujours sur notre 
fortune. C'est de nos jours que les richesses ont amené la 
cupidité, que l'excès des plaisirs a inspiré le désir de se pré- 
cipiter et d’entrainer tout avec soi dans un abime de luxe 
et de débauches. Mais ces plaintes qui pourront déplaire, 
même quand elles seront peut-être nécessaires, écartons-les au 
moins du début de ce grand ouvrage. Si l’historien pouvait, 


1. Tite-Live montre ic qu'il n'accepte pas les légendes qui ebsouroissent 
les premiers siècles de l’histoire de Rome et répond d'avance, ainsi qu'en maints 
autres endroits, au reproche de crédulité qu'on lui a fait ensuite. Mais, pour 
les historiens de notre temps, le devoir consiste sans conteste à dégager le 
vrai qui se trouve mêlé au faux et, quand c'est impossible, À rejeter les fables, 
I faut pent-être, pour défendre notre auteur, rappeler que ces légendes ont 
exercé à toutes lez époques la plus heureuse influence sur l'esprit des Romains, 
qu’à chaque instant les orateurs, les généraux y faisaient d'utiies allusions, 

3. Ce passage réunit tons les suffrages. 
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comme le poète, commencer par adresser aux dieux ses vœux 
et ses prières, par implorer leur secours, je débuterais plus 
volontiers par leur demander un heureux succès pour cette 
vaste entreprise. 


Romulus et Rémus. Fondation de Rome. 


IV. — Une vestale mit au monde deux enfants; et elle 
chargea Mars de cette paternité. Mais ni les dieux ni les 
hommes ne purent dérober la mère et les fils à la cruauté du 
roi. La prétresse garrottée se voit privée de sa liberté, et 
l’ordre est donné de jeter les enfants dans le fleuve. Par un 
hasard où les dieux avaient quelque part, les eaux du Tibre 
débordé, demeurant stagnantes sur ses rives, ne permirent pas 
d'arriver jusqu’au courant de son lit ordinaire; mais ces 
eaux, malgré la lenteur de leur cours, parurent aux exécuteurs 
des volontés du roi, suffisantes pour submerger des enfants. 
Persuadés que c'était remplir leur mission, ils les exposent au 
bord de linondation, à l'endroit où se trouve maintenant le 
figuier Ruminalt, qui porta, dit-on, le nom de Romulaire. 
Tous ces lieux n'étaient alors qu’une vaste solitude. On dit 
que le peu de profondeur de l’eau laissa bientôt à sec le ber- 
ceau flottant dans lequel les enfants avaient été exposés; qu’au 
bruit de leurs vagissements, une louve que la soif attirait 
des montagnes voisines, se détourna et, se couchant par terre 
pour leur donner la mâmelle, oublia si bien sa férocité, que 
le chef des bergers du roi la vit caresser de la langue ses 
vourrissons. Cet homme s'appelait, dit-on, Faustulus. 

Il les emporta chez lui et chargea sa femme Laurentia de les 
élever. Telles furent la naissance et l'éducation de ces enfants. 
Quand l’âge les eut développés, ils ne s’amollirent point dans 
loisiveté habituelle aux pasteurs. La chasse les entraîna dans 
les forêts voisines. Doués bientôt d'un corps robuste, d'une 
âme intrépide, ils ne se bornèrent plus à dompter les bêtes 
farouches, ils attaquèrent les brigands chargés de butin, et 
pärtagérent leur proie entre les bergers, dont la troupe, grossie 
chaque jour par une foule de jeunes gens, s’associait à leurs 
travaux et à leurs plaisirs. 

V. — La fête des Lupercales était, suivant la tradition, 
célébrée dès cette époque sur le mont Palatin, appelé d'abord 


1. Cofiguier se trouvait à peu près au milieu de l'espace qui fut plus 
tard le Forum. Suivant une tradition, ce fut sous cet arbre que furent 
découverts Romulus et Rémus suçant les mamelles de la louve qui les nourris 
sait. On le conserva précieusement. Quand il mourait, fuueste présage pour 
Home, on en plantait un autre, qui était ou passait pour être un rejeton 
du précédent. On le voyait encore au temps des empereurs. 
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Pallantium, de Païlantée, ville arcadienne!. C’est là qu’Evandre, 
un des Arcadiens établis longtemps auparavant dans ces 
contrées, avait institué cette solennité empruntée à sa patrie. 
Des jeunes gens pleins d’une gaité folâtre couraient en l'hon- 
neur de Pan, destructeur des loups, que les Romains ont 
invoqué depuis sous le nom de Inuus. Ils se livraient à la 
loie de ces fêtes, dont l’époque était connue, quand des brigands 
furieux de s'être vu enlever leur butin, tombèrent sur eux à 
limproviste. 

Romulus repoussa vigoureusement leur attaque; Rémus fut 
pris. Ils s’empressent de livrer leur prisonnier au rei Amulius 
et de le noircir à ses yeux : c'était, disaient-ils, un des chefs 
de cette troupe de jeunes vagabonds dont les incursions 
dévastaient les domaines de Numitor, qu'ils pillaient à main 
armée comme un pays ennemi. Rémus est donc livré à la 
vengeance de Numitor. Faustulus s'était toujours flatté de 
l'espoir que ses nourrissons appartenaient à la race royale; 
car il connaissait l’ordre donné par le roi d'exposer des enfants 
au berceau, et le temps où il les avait recueillis s’accordait 
avec cette époque; mais il ne voulait pas révéler son secret 
avant le temps, à moins d’une occasion favorable ou d’une 
nécessité pressante. 

La nécessité arriva la première. Vaincu par la crainte, il 
révèle à Romulus tout ce qu’il savait. Numitor, de son côté, 
maître de Rémus, apprit qu’ils étaient deux frères, et la con- 
formité d'âge, l'élévation de leur caractère, réveillèrent dans 
son cœur le souvenir de ses petits-fils; enfin, de question en 
question, il n’était pas loin de reconnaître Rémus. Un double 
complot se forme donc contre le roi. Romulus, trop faible pour 
une attaque ouverte, ne marche pas à la tête de sa troupe, 
mais ordonne à ses bergers de se rendre au palais par des 
chemins différents. Là, ils tombent sur le roi; Rémus les 
seconde à la tête de ia maison de Numitor, et Amulius est 
massacré. 

VL — Au premier bruit du tumulte, Numitor #écrie que 
l'ennemi a pénétré dans la ville, qu’il attaque le palais; et 
il en écarte la jeunesse albaine qu’il charge d’occuper et de 
défendre la citadelle. Mais, quand il voit ses jeunes complices, 
le meurtre consommé, s'avancer pour lui adresser leurs félici- 
tations, il assemble le peuple, lui raconte les forfaits de son 
frère, l’origine de ses petits-fils, leur naïssance, leur éducation, 
leur reconnaissance, et enfin la mort du tyran, dont il se 
déclare l’auteur. Les jeunes aventuriers défilent à la tête de 
leur troupe au milieu de lassemblée, et saluent roi leur aïeul. 
Toute la multitude, d’une voix unanime, confirme ce titre et 


1. L'Arondis, contrée au contre du Pélopenniss, 
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lui en donne l’antorité. Numitor ainsi rétabli sur le trône 
d’Albe, Romulus et Rémus conçurent le désir de fonder une 
ville dans l'endroit qui avait été le théâtre des événements de 
leur enfance. Albe et le Latiuin étaient surchargés d'habitants ; 
cette muititude, grossie encore par les bergers, leur donnait 
l'espoir que la ville nouvelle verrait s’abaisser devant elle 
Albe et Lavinium. Au milieu de ces espérances se glisse 
l'ambition, passion héréditaire dans leur famille, et à un début 
assez paisible succède une lutte contre nature Jumeaux, la 
supériorité de l’âge ne pouvait rien décider entre eux : ils 
laissent donc aux divinités tutélaires de ces lieux le soin de 
désigner celui qui donnerait un nom et des lois à la ville 
nouvelle, et s’établissent, Romulus sur le mont Palatin, Rémus 
sur lAventin pour prendre les auspices. 

VIl. — Le premier augure apparut, dit-on, à Rémus : c’étaient 
six vautours. || venait de l'annoncer, quand Romulus en 
aperçut douze, et chacun d'eux fut proclamé roi par ses par- 
tisans. Ils fondaient leurs prétentions, l’un sur la priorité du 
temps, lautre sur le nombre des oiseaux. Pendant le débat 
qui suivit, leur colère, animée par la résistance, ensanglanta 
la querelle. Au milieu du désordre, Rémus frappé tombe mort. 
Une tradition plus répandue rapporte que Rémus, pour insulter 
son frère, avait franchi d’un saut les nouvelles murailles, et 
que Romulus, dans l’emportement de sa fureur, le tua en 
ajoutant : « Ainsi périsse quiconque franchira mes rem- 
parts. » 

Romulus resta donc seul maitre, et la ville nouvelle prit le 
nom de son fondateur. I1 s’occupa d'abord du soin de fortifier 
le mont Palatin, sur lequel il avait été élevé ; il offrit des sacri- 
fices aux dieux suivant le rit d’Albe; pour Hercule” seul il 
suivit le rit grec, établi par Evandre. 


Hercule et Cacus. 


VII. — On raconte qu'Hercule, vainqueur de Géryon, con- 
duisit dans ces lieux des bœufs d’une rare beauté, et qu'après 
avoir traversé le Tibre à la nage en les chassant devant lui, 
il s'arrêta sur les bords de ce fleuve dans de gras pâturages 
pour refaire et délasser son troupeau. Fatigué de la marche, 
gorgé de viande et de vin, il s'étendit sur le sol et s'endor- 


1. Les modernes ne sont pas d'accord aveo Tite-Tive sur ce point. Ils ont 
preposé d'autres étymologies, qui d’ailleurs n'ont pas réuni tous les suffrages. 
La dernière en date fait dériver le nora de Reme d'un vieux mot qui signifie 
mamslon, sommeil arrondi d'uns solline. 

2. O'est l'Héraoits gros. 
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mit. Un pâtre du pays, nommé Cacus, redoutable par sa 
force extraordinaire, se laissa séduire par la beauté de ces 
bœufs et résolut de s'emparer d’une si riche proie. Mais les 
chasser devant lui vers sa caverne, c'était y conduire leur 
maître quand il chercherait leurs traces. Il choisit donc les 
plus beaux et les traîne par la queue vers sa demeure. A l'aube, 
Hercule s’éveille, jette un coup d'œil sur son troupeau, #’apercçoit 
qu’il lui en manque une partie et court vers la caverne voisine 
pour voir si les traces se dirigent de ce côté. Toutes s’en 
éloignaient, aucune n’allait en sens contraire. Ne sachant que 
résoudre dans cette incertitude, il s'empresse d'emmener son 
troupeau loin de ces pâturages dangereux. Au moment du 
départ, quelques génisses, regrettant, comme il arrive souvent, 
les compagnes qu'elles avaient perdues, poussèrent des mugis- 
sements. Celles que renfermait l'antre répondirent, et leur 
voix attira l'attention d’Hercule. I s’élance vers la caverne. 
Cacus veut lui en défendre laccès, invoque vainement le 
secours des bergers et tombe sous la redoutable massue.…. 


L’enlèvement des Sabines. 


IX. — Déjà Rome était assez puissante pour ne redouter 
aucune des cités voisines, mais elle manquait de femmes et, sans 
espoir de postérité, sans alliances avec ses voisins, elle ne devait 
conserver sa grandeur que pendant une génération. Alors, 
suivant le conseil des sénateursi, Romulus envoya aux nations 
voisines des députés chargés de ménager au peuple nouveau 
un traité et des mariages. « Les villes ont, disaient-ils, comme 


1. Ici Tite-Live emploie au génitif plur. le mot latin pater qui signifie : 1° père, 
et 2° vénérable, terme de respect, Du premier de ces sens sont dérivés eeux de 
chef de famille, d'ancêtre; et du second, ceux de sénateur, de patricien et, en 
parlant des vieillards, des héros, des bienfaiteurs, de certains prêtres, des dieux, 
seux de vénérable, d'auguste. Après Romulus, mous trouvons à côté du roi un 
conseil de trois eents vieillards choisis parmi les patriciens; c’est le sénaf 
(= assemblée de viaillards). Comme on les prenait parmi les chefs de famiile, 
on les appelait Patres (== Pères). Pendant les séances, les orateurs, en s’adres- 
sant à eux, leur disaient Patres ou encoro, quand les censeurs, pour aompléter 
la liste du sénat, avaient ajouté, ce qui avait lieu très souvent pour ne pas 
dire toujours, de nouveaux membres pris parmi les anciens magistrats ou même 
parmi les plébéiens, Patres Conscripti (= Pères Oonacrita). Tout d'abord les 
deux mots de cette expression étaient réunis par ia conj. ef (Patres et Cons- 
cripti = Sénateurs eb Inscrits avec eux) qui 8 disparu de la formule. On ne 
voit pas bien ce que pouvait être, dans les premiers temps du règne de Romulus, 
nue assemblée de chefs de famille, puisqu'il n’y avait pas encore à Rome de 
familles. 11 faut peut-être comprendre qu’en écrivant ce passage, Tite-Live 
se figurait les conseillers de Romulus oomiue les sénaieurs des époques posté 
rieures et leur à douné ie mème nom. 
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tout le reste, de faibles commencements : puis, quand elles 
trouvent un appui dans leur courage et dans la protection 
des dieux, elles acquièrent une grande puissance et un grand 
nom. Vous ne l’ignorez pas, les dieux ont présidé à notre 
origine, et le courage ne manque pas aux Romains. Ne dédai- 
gnez pas de mêler votre race et votre sang à celui d’autres 
hommes. » Nulle part ils ne trouvèrent un accueil bienveillant : 
c'était l’effet du mépris, et tout à la fois de la crainte qu’ins- 
pirait pour le présent et pour l'avenir cette puissance qui 
s'élevait au sein de l'Italie. Presque partout même on leur 
demanda, en les congédiant, « pourquoi ils n'avaient pas 
ouvert aussi un asile pour les femmes; qu’au fond c'était le 
seul moyen d’avoir des mariages assortis ». Les Romains furent 
sensibles à cette insulte et parurent dès lors disposés à employer 
la violence. Romulus voulut leur ménager le lieu et l’occasion 
favorables. Dans cette intention, il dissimule son ressentiment 
et prépare, en l'honneur de Neptune équestrei, des jeux solen. 
nels, illes appelle Consualia?. 11 fait annoncer ce spectacle chez 
les peuples voisins; et, pour lui donner de l'éclat et éveiller la 
curiosité, il déploie dans ses préparatifs toute la pompe que 


L N'y « ane jolie légende sur les premières origines d'Athènes. Lorsque 
vers 1599 av. J.-O., l'Egyytien Cécrops vint fonder une ville en Attique, 
Athéua (Minerve) st Pwxéiion (Neptune) se disputèrent l’honneur de la dénom- 
mer. Daus le concours institué pour mettre fin à cette rivalité, le dieu des 
mers, d’un coup de son trident, fit jaillir le premier cheval, auxiliaire si 
précieux pour la guerre; mais la déesse de l'intelligence l'emporta sur lui en 
créant l'olivier, arbre si utile, symbole de is paix et du bonhett qui la suit, 
et Ia ville nouvelle fus appelée Athènes: Toutefois Poséidon re sortit pas 
bredouille du concours : 11 y gagna le surnom d’Hippios, en latin : Æquestris, en 
français : équestre. Romulus connaissait peut-être cette légende. Elie aurait pu lui 
venir par Cumes, où, plusieurs siècles auparavant, des Æubéens de CAalcis, 
capitale de l'île d’Æubée, avaient fondé une colonie. 

2. Cet adjectif pris substantivement est dérivé du nom propre Consus, sur 
l’étymologie duquel les savants ne sont pas encore (1929) d'accord. Consus es 
un des plus anciens dieux de Rome, un dieu de l’agriculture. Si Tite-Live 
ne s'est pas trompé en écrivant que Romulus erdonne de préparer en l'honneur 
de Naeptüne équestre des jeux qu’il appelle Consualia, il faut qu'il y ait un 
étroit rapport entre Wepiune et Consus. On doit peut-être en conclure que 
Consus représente les attributs terrestres de Neptune. Celui-ci en effet n’est pas 
seulement un dieu marin. Il provoque les tremblements de terre, il fixe les 
Îles, filles d’éruptions volcaniques, dont est parsemée la mer KEgée, il a eontri- 
bué à bâtir les remparts de Troie, son trident a fait jaiilir du sol la source 
de Lerne en Argolide. Les eaux douces, qui fécondent le sol, sont aussi de son 
domaine. Quoi qu’il en soit, à l’époque historique, Consus avait som autel à 
l'extrême-est du Circus marimus, construit ou agrandi par Tarquin l'Ancien 
dans la Vailis Murcia, entre le Palatin et l’Aventin. Cet autel était recouvert 
de terre, sauf pendant les deux jours de fête, 15 X'* aprés les semaiiles, et 
SH août après la moisson, qu'on céiébrait en l’honreur du dieu. Le jiamen 
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comportait son habileté ou sa puissance. Le concours fut 
nombreux surtout parmi les peuples les plus voisins qu’amenait 
encore le désir de voir la ville nouvelle. Tous les Sabins 
vinrent aussi, avec leurs femmes et leurs enfants. 

L’hospitalité leur ouvrit les demeures des Romains, et à 
la vue de l’heureuse position de la ville, de ses remparts, du 
nombre des maisons, ils ne pouvaient se lasser d'admirer son 
rapide accroissement. Quand le moment des jeux fut arrivé, 
lorsqu'ils captivaient tous les yeux et tous les esprits, alors 
éclatent les violences préparées par les Romains. Au signal 
convenu, ils se répandent dans l'assemblée pour enlever les 
jeunes filles. La plupart devinrent la proie du premier ravisseur, 
quelques-unes des plus belles, résèrvées aux principaux séna- 
teurs, étaient conduites dans leurs maisons par des plébéiens 
chargés de ce soin. La troupe d’un sénateur, nommé Talassius, 
en avait, dit-on, ravi une aussi distinguée par sa taille que 
par sa beauté. Comme on leur demandait souvent à qui ils 
la conduisaient, ils criaient, chemin faisant, pour la faire 
respecter, que c'était à Talassius : de là ce cri s’est conservé 
dans la cérémonie des noces. 

La terreur interrompit les jeux. Les parents des jeunes filles 
s’enfuient éplorés, se récriant contre cette violation des droits 
de l'hospitalité, invoquant le dieu dont on avait indignement 
employé le culte et la divinité pour les attirer à la solennité 
de ces fêtes. Leurs filles partageaient ce désespoir et cette 
indignation; mais Romulus lui-même les allait visiter l’une 
après l’autre; il leur répétait « qu’il fallait accuser de cette 
violence l’orgueil de leurs pères, qui avaient refusé de s'unir 
par des mariages à un peuple voisin; que cependant c'était 
comme épouses que les Romains leur offraient de partager leur 
fortune, leur patrie, et de devenir les mères de leurs enfants, 
objet des plus chères affections de l’homme. Laissez donc 
attendrir votre colère, donnez votre cœur à ceux que le hasard 
a rendus maîtres de vos personnes. Souvent un tendre senti- 
ment succède à une injure. Vous ne sauriez trouver des époux 
plus dignes de votre attachement; car, quittes envers vous 
à ce titre, ils n’omettront rien pour vous tenir lieu de vos 
familles et de votre patrie ». A ces discours se joignaient les 
caresses des hommes qui rejetaient la violence de leur action 


Quirinalts, secondé par les Vestales, faisait le sacrifice. I1 y avait des courses de 
chars ct de chevaux libres, présidées par les pontifes. On n’oubliait pas, 
dans ces jours de joie, les animaux, auxiliaires si précieux pour les travaux des 
champs : ils prenaient part aux réjouissances, laissés en liberté et oouronnés 
de fiaurs. 
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sur l'excès de leur amour, excuse toute puissante sur lesprit 
d’une femme. 


Guerre des Romains et des Sabins. 


XI. — La dernière guerre et la plus sérieuse fut celle des 
Sabins; ils ne donnèrent rien à la colère ni au désir de la 
vengeance; leurs projets n'éclatèrent qu’au moment de l’exécu- 
tion et leur prudence s’aida de la perfidie. Sp. Tarpéius com- 
mandait la citadelle de Rome; sa fille sortie par hasard des 
murs pour aller chercher l’eau nécessaire aux sacrifices, se 
laissa corrompre par J’or de Tatius, et promit de livrer la cita- 
delle à ses soldats. Quand ils en furent maitres, ils ensevelirent 
et écrasèrent cette jeune fille sous leurs armes, soit pour faire 
croire que la force les avait rendus maîtres de ce poste, soit 
pour prouver que l’on ne doit point de fidélité à un traitre. 
On ajoute que les Sabins avaient l'habitude de porter au bras 
gauche des bracelets d’or d’un grand poids et des anneaux 
ornés de pierres brillantes; que la jeune fille était convenue 
qu'on lui donnerait ce qu’ils avaient à la main gauche, et 
qu’on jeta sur elle les boucliers au lieu des anneaux d'or. 

XII. — Ils restèrent cependant maîtres de la citadelle, et 
le lendemain, quand ils virent l’armée romaine se ranger 
dans l'intervalle qui sépare le mont Palatin du Capitole, ils 
ne descendirent point dans la plaine et attendirent que l’aiguil- 
lon de la colère et le désir de reprendre la citadelle eussent 
poussé les Romains à gravir la colline pour les attaquer. Les 
Sabins avaient pour chef Metius Curtius; les Romains, Hostius 
Hostiliusi, dont le courage et l’audace soutenaient les siens 
contre le désavantage de la position. Il tombe au premier 
rang ; aussitôt la ligne des Romains plie; ils fuient jusqu’à la 
vieille porte du Palatium. Entrainé lui-même dans la foule 
des fuyards, Romulus élève ses armes vers le ciel : « Jupiter, 
s’écrie-t-il, c’est ici, sur le Palatin, que par tes ordres et sous 
tes auspices j'ai jeté les fondements de cette ville. Les Sabins 
ont acheté par un crime la possession de la citadelle; ils 
ont franchi le milieu du vallon; ils portent jusqu'ici leurs 
armes. Mais toi, père des dieux et des hommes, repousse-les, 
dissipe la terreur des Romains, arrête leur fuite honteuse. 
Ici mème, Jupiter Stator, je te voue un temple, éternel monu- 
ment de la protection puissante qui aura sauvé cette ville. » 
A ces mots, cornme s’il eût senti sa prière exaucée : « Romains, 
c'est ici que Jupiter très bon et très grand, vous ordonne de 
vous arrêter et de retourner au combat » Les Romains 


À. Père du troisième roi de Fenss. 
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warrêtent; fl semble qu'ils aient entendu une voix céleste. 
Romulus vole aux premiers rangs... Le combat recommence 
au milieu de la vallée, mais les Romains avaient l'avantage. 

XIIL. — Alors ces mêmes Sabines, dont l'enlèvement avait 
allumé la guerre, surmontent, dans leur désespoir, la timidité 
naturelle à leur sexe; et, les cheveux épars, les vêtements 
en désordre, elles osent, à travers la grêle des traits, se préci- 
piter entre les deux armées acharnées au combat, et cherchent 
à calmer leur emportement. Elles conjurent leurs pères, leurs 
époux, de ne point verser le sang, sacré pour eux, de leurs 
beaux-pères et de leurs gendres, de ne point marquer d’un 
sacrilège le front de leurs fils et de leurs petits-fils. 

« Si ces liens, si ces hymens qui vous unissent vous sont 
odieux, tournez contre nous votre colère : c’est nous qui sommes 
cause de la guerre, c’est nous qui blessons nos époux et nos 
pères, qui leur donnons la mort. Plutôt mourir que de vivre 
sans vous, veuves ou orphelines! » Ce spectacle, ces prières 
attendrissent chefs et soldats. On se tait, le combat cesse 
tout à coup; puis les chefs s’avancent pour conclure un traité. 
Ce n’est pas seulement une paix . les deux États n’en feront plus 
qu’un. Les deux rois partagent l'empire, ils en transportent 
le siège à Rome, dont la puissance se trouve doublée. Pour 
accorder quelque chose aux Sabins, les citoyens prirent de 
la ville de Cures le nom de Quirites. 


Disparition et apothéose de Romulus. 


XVI. — Après ces immortels travaux, un jour qu’il prési- 
dait une assemblée tenue près du marais de la Chèvre pour 
une revue de l’armée, il s’éleva tout à coup un orage accom- 
pagné d'un tonnerre effroyable et d'une obscurité profonde 
qui le déroba à tous les regards, et, depuis, il ne reparut 
plus sur la terre. Quand l’épouvante fut dissipée, quand un 
jour serein et tranquille eut succédé à ce désordre, les 
Romains, voyant le siège du roi vide, n'étaient pas éloignés 
d'ajouter foi au témoignage des sénateurs, qui, placés près 
du prince, prétendaient que la tempête l'avait enlevé dans 
les airs, et cependant la crainte de se trouver comme orphelins 
les tenait dans un morne silence. Bientôt quelques voix 
s'élèvent pour souhaiter une éternelle prospérité à ce dieu, 
fils d’un dieu, à ce roi, à ce père de Rome. On leur répond 
par d'unanimes acclamations. Ils implorent son secours; ils le 
prient d'étendre toujours un regard protecteur sur sa posté- 
rité. Je crois qu’il ne manqua pas alors de gens qui dirent 
tout bas que les sénateurs avaient déchiré Romulus de leurs 
propres mains, car le bruit sen répandit, mais #'asquit janais 
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beaucoup de consistance. L’admiration qu’inspirait le héros, 
et la terreur, firent prévaloir l’autre version. On prétend que 
l'adresse d’un sénateur contribua beaucoup à lui donner créance. 
Rome inquiète pleurait son roi, et laissait percer son ressenti- 
ment contre le sénat, quand Julius Proculus, dont l'autorité, 
même dans une si importante question, était respectable, se 
présente dans l'assemblée : « Romains, dit-il, le père de cette 
ville, Romulus, descendu tout à coup des cieux, s’est, au 
point du jour, présenté à moi. Saisi de respect et d’une sainte 
horreur, je me suis arrêté : mes prières sollicitaient la faveur 
d'élever jusqu’à lui mes regards; mais lui : Va, me dit-il, 
annoncer aux Romains que la volonté des dieux est que Rome 
soit la capitale du monde. Qu'ils cultivent done l'art militaire ; 
qu’ils sachent, qu’ils apprennent à leur postérité, que jamais 
puissance humaine ne pourra résister aux armes de Rome. À 
ces mots, ajouta-t-il, il s’est élevé dans les airs. » On ne saurait 
s’imaginer quelle confiance inspira ce récit, et combien la cer- 
titude de son immortalité adoucit la douleur que la perte de 
Romulus inspirait au peuple et à l’armée. 


Les Horaces et les Curiaces (671 av. J.-C.). 


XXIV. — Il se trouvait par hasard dans chaque armée trois 
frères à peu près du même âge et de la même force : les Horaces 
et les Curiaces. On est assez d’accord sur leurs noms. Mais, 
quoique cet événement soit l’un des plus célèbres de l’antiquité, 
on ne sait pas bien à quelle nation chacun d’eux appartenait. 
l y a des autorités pour et contre. Je trouve cependant plus 
d'auteurs qui donnent le nom d’Horaces aux Romains, et je suis 
porté à suivre leur sentiment. Chacun des deux rois charge ces 
trois frères de combattre pour leur patrie. La victoire donnera 
l'empire : on en tombe d'accord, on fixe le temps et le lieu du 
combat. Avant qu’il s'engage, un traité est conclu entre Albe et 
Rome : il porte que le peuple dont les guerriers auront triomphé 
commandera, mais sans indignités, à l’autre... 

XXV. — La cérémonie terminée, les trois frères choisis des 
deux côtés, prennent leurs armes. Chaque parti encourage ses 
champions, leur rappelle que les dieux de la patrie, la patrie 
elle-même, leurs parents, tout ce que la ville, tout ce que le 
eamp renferment de citoyens a les yeux fixés sur leurs armes, sur 
leurs bras; et ces guerriers, déjà si braves, s’avancent animés 
par ces encouragements entre les deux armées. 

Elles étaient rangées chacune devant son camp, à l’abri du dan- 
ger, mais non de l'inquiétude. Il s’agissait de l’empire, confié à 
la fortune et au courage d'un si petit nombre de combattants. 
Agités d'espérance et de crainte, toute leur attention se fixe sur 
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ce pénible spectacle. Le signal est donné; et, les armes en avant, 
ces jeunes guerriers, animés du courage de deux grandes armées, 
se heurtent comme deux fronts de bataille. Ni les uns, ni les 
autres ne songent à leur propre péril. C'est l'élévation, c’est 
l’asservissement de leur patrie qui les occupe, cette patrie dont 
la fortune sera désormais ce qu'ils l'auront faite. Dès qu’au 
premier choc on entendit le cliquetis des armes, dès qu’on vit 
briller les épées, une horreur profonde saisit tous les spectateurs; 
et, dans lincertitude du succès, ils retenaient leurs voix et leur 
haleine. Bientôt les combattants s’attaquent de plus près; ce 
n'est plus le mouvement de leur corps, l’agitation menacçante de 
leurs armes, mais les blessures, mais le sang qui frappent les 
regards. Deux des Romains tombent expirants l’un sur l’autre : 
les trois Albains étaient blessés. À la chute des Horaces, un eri 
de joie s'élève des rangs de l’armée albaine, et l'espérance, mais 
non l'inquiétude, abandonne les légions romaines, tremblantes 
pour le guerrier qu’avaient entouré les trois Curiaces. Il était 
heureusement sans blessure, et trop faible contre tous ses enne- 
mis, fort contre chacun d’eux. Pour les séparer, il prend la 
fuite, persuadé qu’ils le poursuivront de plus ou moins près, 
selon qu'ils se trouvent plus ou moins blessés. H était assez 
loin déjà de lendroit où l’on avait combattu, quand il se 
retourne et voit qu’ils le suivent à de longs intervalles. Le 
premier n’était pas loin : il revient sur lui d’un élan rapide; 
et tandis que l’armée albaïine crie aux Curiaces de secourir leur 
frère, Horace avait immolé son ennemi, et, vainqueur, 
marchait à un nouveau combat. 

Le cri qu’arrache aux Romains ce succès inespére, encourage 
leur guerrier : il se hâte dé terminer le combat; et, avant 
que le dernier des Curiaces, qui n'était pas éloigné, puisse 
atteindre, il achève le second Mars avait égalé le nombre des 
combattants * il n’en restait qu’un de chaque côté, mais ils 
n'avaient ni le même espoir ni la même vigueur. L’un, que le 
fer n’a point touché, s’avance enorgueilli d’une double victoire; 
autre, épuisé par sa blessure, épuisé par sa course, se traine 
à peine, et, vaincu d’avance par la mort de ses frères, s'offre au 
vainqueur. Il n’y eut point de combat. Le Romain, ivre de joie, 
s'écrie : « J'en ai immolé deux aux mânes de mes frères : le 
troisième, c’est à la cause de cette guerre, pour que Rome 
commande aux Albains, que je limmole. » A ces mots, il plonge 
son épée dans la gorge de son adversaire, qui soutenait à peine 
ses armes, le terrasse et le dépouille. Les Romains vainqueurs 
reçoivent Horace en triomphe. Leur joie était d'autant plus 
vive qu'ils avaient ressenti plus de crainte. 

Ensuite, chaque parti s’occupa de rendre à ses morts les 
derniers devoirs, mais avec des sentiments bien différents : 
les uns venaient de s'élever à l'empire, les autres étaient devenus 
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sujets. On voit encore les tombeaux de ces guerriers à la place 
où chacun d’eux est tombé; les deux Romains ensemble plus 
près d’Albe, les trois Albains du côté de Rome, mais à quelque 
distance l’un de l’autre, comme ils avaient combattu. 


Meurtre de Camille et jugement d’Horace. 


XXVI... Les deux armées rentrent ensuite dans leurs foyers. 
A la tête des Romains marchait Horace, chargé des triples 
dépouilles des vaincus : sa sœur, jeune fille fiancée à l’un des 
Curiaces, vint au-devant de lui jusqu'à la porte Capène; et, 
reconnaissant sur les épaules de son frère le manteau de son 
fiancé, qu’elle avait tissé de ses mans, elle s’arrache les cheveux, 
et prononce le nom de son fiancé avec des cris lamentables. 
Ces pleurs, ce désespoir, au milieu de son triomphe et de l’al- 
légresse publique, émeuvent l’âme superbe du vainqueur. Il tire 
son épée, et perce la jeune fille en lui adressant ces reproches : 
« Va retrouver avec ton amour dénaturé, ce fiancé pour qui 
tu oublies tes frères morts et ton frère vivant, pour qui tu 
oublies ta patrie. Ainsi périsse toute Romaine qui pleurera 
un ennemi. » Ce meurtre révolta le sénat et le peuple; mais 
le triomphe récent du coupable en voilait Phorreur. Il est 
pourtant trainé et accusé devant le roi; mais ce prince, ne 
voulant pas prendre sur lui la responsabilité d’un jugement 
sévère, dont la rigueur révolterait la multitude, non plus que 
celle du supplice qui devait suivre, eonvoque le peuple, et dit : 
« Je nomme, d’après la loi, des duumvirs pour juger le crime 
d’Horace. » Cette loi était d’une effrayante sévérité : « Les 
duumvirs prononceront sur la culpabilité. Si l’accusé en appelle, 
on jugera l'appel : si le jugement est confirmé, on voilera la tête 
du coupable; on le suspendra à l'arbre fatal, après l'avoir battu 
de verges, soit dans l’enceinte, soit hors de l’enceinte des 
murailles. + Nommés par cette loi, les duumvirs n’auraient pas 
cru pouvoir absoudre même l’auteur d’un meurtre involontaire, 
et ils condamnèrent Horace. L'un d'eux prend la parole : 
« P. Horatius, je te déclare coupable. Va, licteur., attache-lui les 
mains. + Le licteur s’approchait, il passait déjà la corde. « J’en 
appelle », s'écrie Horace par le conseil de Tullus, qui donnait à 
la loi une interprétation plus douce. L'appel fut discuté devant 
le peuple : on fut touché surtout d’entendre Horace le père 
déclarer que « sa fille avait mérité la mort qu'elle avait reçue; 
s’il n’en était ainsi, il aurait lui-même, en vertu de l'autorité 
paternelle, sévi contre son fils. » Il priait ensuite le peuple, qui 
lavait vu naguère père d’une si belle famille, de ne pas le priver 
de tous ses enfants. ‘Tantôt il embrassait son fils; tantôt, 
montrant avec orgueil les dépouilles des Curiaces attachées à 
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l'endroit qu’on appelle aujourd’hui trophée d’Horace, il s’écriait: 
« Quoit Romains, ce héros que vous avez vu tout à l'heure 
marcher au milieu de la gloire et de la pompe d’un triomphe, 
vous pourrez le voir attaché au poteau, au milieu des verges et 
des supplicest Albe elle-même pourrait à peine soutenir 
horreur d’un pareil spectacle. Va, licteur, enchaîne ce bras 
qui vient de donner l’empire aux Romains. Va donc, voile la 
tête du libérateur de Rome ; attache-le à l'arbre fatal; frappe- 
le de verges dans l’enceinte de nos murs, mais au milieu de 
ces trophées et de ces dépouilles; ou hors de leur enceinte, 
mais au milieu des tombeaux des Curiaces; car où pourrez-vous 
conduire ce jeune héros sans que sa gloire le sauve de l’infamie 
du supplice? » Le peuple ne put tenir contre les larmes du 
père, ni contre la fermeté toujours inébranlable du fils; et 
Padmiration qu’inspirait son courage le fit absoudre plutôt 
que la bonté de sa cause. Mais comme un crime si évident 
devait entrainer quelque expiation, le père fut obligé, pour 
racheter son fils, de payer une amende au trésor public. 

Après quelques sacrifices expiatoires, dont la famille des 
Horaces conserva depuis la tradition, il éleva un soliveau en 
travers du chemin, et condamna son fils à passer, la tête 
couverte, sous cette espèce de joug. Ce monument, entretenu 
aux frais du public, subsiste encore. On l'appelle le soliveau 
de la sœur. Un tombeau en pierre de taille fut élevé à la jeune 
fille à l'endroit où elle avait reçu le coup mortel. 


Destruction d’Albe (667 av. J.-C.). 


XXIX. — La cavalerie était partie en avant pour amener à 
Rome les habitants d’Albe. Les légions s’avancèrent ensuite pour 
détruire la ville. Lorsqu’elles y entrèrent, on ne vit point ce 
tumulte, cette terreur qui règne dans une ville prise, quand 
l'ennemi, brisant les portes, renversant les murs sous l'effort 
du bélier ou forçant la citadelle, fait retentir son cri de guerre, 
et, courant les armes à la main, porte partout le fer et la 
flamme : c'était un morne silence, une douleur muette; tous 
les cœurs étaient serrés; la crainte faisait oublier à ces infor- 
tunés ce qu'ils devaient laisser, ce qu’ils devaient emporter. 
Incapables de rien décider d'eux-mêmes ils se consultaient 
l’un l’autre. On les voyait tantôt demeurer immobiles sur le 
seuil de leurs maisons, tantôt les parcourir à grands pas pour 
y jeter un dernier regard. Mais quand la voix menaçante des 
cavaliers les pressa de sortir, quand le bruit des maisons qui 
s’écroulaient retentit des extrémités de la ville, quand ia poussière 
élevée dans le lointain eut tout couvert, comme un brouillard 
épais, chacun, saisissant au hasard ce qu’il pouvait emporter, 


18 FITE-LIVS 


#éloigne, abandonnant ses lares, ses pénates, le toit qui l'avait 
vu naître, qui l'avait vu grandir. Les rues étaient remplies 
d’une longue file de ces malheureux exilés. La vue de leurs 
compagnons d’infortune, en leur inspirant une mutuelle pitié, 
renouvelait leurs larmes. On entendait aussi des cris lamentables, 
arrachés, surtout aux femmes, par le désespoir, à l’aspect de 
leurs temples augustes entourés de soldats en armes. Il leur 
semblait laisser leurs dieux en captivité. Les Aïhains une fois 
sortis, le Romain rasa sans distinction tous les édifices publics 
et particuliers; Albe avait subsisté pendant quatre cents ans, 
et l'ouvrage de quatre siècles fut renversé, fut détruit en une 
heure. Cependant on respecta les temples : c'était l’ordre du 
roi. 


LIVRE II 


Brutus et ses fils (509 av. J.-C.). 


III. — On s'attendait à une guerre de la part des Tarquins, 
elle fut moins prompte qu’on ne croyait; mais la trahison 
et la perfidie qu'on ne redoutait point, pensèrent perdre la 
liberté. Parmi la jeunesse romaine se trouvaient quelques 
membres des familles les plus distinguées dont la licence n’avait 
pas connu de frein sous les rois; c'étaient les compagnons 
d'âge et de plaisirs des jeunes Tarquins, accoutumés à la 
pompe des cours. Depuis que l'égalité était devenue la loi 
commune, ils regrettaient leurs privilèges, et se plaignaient 
que la liberté des autres les condamnait à l’esclavage. « Un 
roi, disaient-ils dans leurs murmures, est homme; de lui on 
peut obtenir quand on a des droits, et même sans droits; près 
de lui ke champ est ouvert à la faveur, aux bienfaits: si 
l’on doit craindre sa colère, on peut espérer en sa clémence; 
il sait distinguer un ami d’un ennemi. La loi n’est qu’une 
abstraction sourde, inexorable; elle ménage son appui au 
pauvre; c’est pour lui qu’elle se prononce contre le puissant : 
avec elle point d’excuse, point d’indulgence pour le moindre 
écart. Qu'il est dangereux, au milieu des erreurs auxquelles 
l'humanité est sujette, de n'avoir d'autre appui que son 
innocence! » Les esprits étaient dans ces dispositions hostiles, 
quand arrivent les députés des Tarquins : sans parler de leur 
retour, ils venaient réclamer leurs biens. Le sénat leur donne 
audience, et la délibération se prolonge perdant quelques 
jours. Un refus allumait le guerre : la restitution donnait les 
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moyens de l’entretenir. Cependant les députés, conduisant de 
front diverses intrigues, revendiquent tout haut les biens 
de leur maître, et s'occupent sourdement des moyens de le 
replacer sur le trône. Sous prétexte de solliciter pour l'affaire 
qu’ils mettent en avant, ils sondent les dispositions de la 
jeune noblesse. Trouvent-ils des oreilles disposées à les entendre, 
ils montrent alors les lettres des Tarquins, et concertent les 
moyens de leur ouvrir secrètement, pendant la nuit, les portes 
de Rome. 

IV. — Le projet fut confié d’abord aux frères Vitellius et 
Aquillius. La sœur des Vitellius était femme de Brutus, et lui 
avait donné deux fils déjà dans l'adolescence, Titus et Tibérius. 
Leurs oncles les associent à leur complot, et trouvent encore, 
parmiles jeunes nobles, quelques complices dont le temps nous a 
dérobé les noms. Cependant la restitution des biens du roi 
âvait obtenu la majorité dans le sénat. C'était pour les députés, 
une raison de prolonger leur séjour: ils avaient demandé 
aux consuls le temps de rassembler des moyens de transport 
pour enlever Les biens des princes. Tout ce délai, ils l’'emploient 
à se concerter avec les conjurés, et en obtiennent, à force 
d’instances, une iettre pour les Tarquins; car, sans cette 
preuve, pourraient-ils, sur ke témoignage de leurs députés, 
ajouter foi à des nouvelles d'une si haute importance ? Cette 
lettre, gage de leur sincérité, servit à prouver leur crime. 

La veille du départ des députés, les Vitellies donnèrent un 
repas où les conjurés, écartant tous les témoins, parlèrent 
beaucoup, comme il n’est que trop ordinaire, de leurs nouveaux 
projets. Un esclave surprit leur conversation. Il avait déjà 
découvert leur dessein, mais il attendait le moment où la 
remise de la lettre confirmerait sa déposition. Quand il fut 
certain qu’elle était entre les mains des députés, il courut tout 
révéler aux consuls. Ces magistrats se rendent à la maison où 
étaient réunis les conjurés et les députés, pour les surprendre. 
Ils les arrêtent tous sans donner l'éveil. Ils eurent soin, avant 
tout, de ne pas laisser échapper la lettre. Les traitres furent 
sur-le-champ jetés dans les fers. Pour les députés, on hésita 
un moment, et, quoiqu'il parût certain qu’ils eussent donné 
lieu de les traiter en ennemis, on respecta le droit des gens. 

V.—… Au pillage des biens du roi, succéda la condamnation 
et le châtiment des traiîtres. Il fut d'autant plus éclatant que 
les devoirs du consulat imposèrent à un père l'obligation de 
puair lui-même ses fils, et que la fortune chargea de présider 
à cette exécution l’homme même qui n’aurait pas dé en être 
spectateur. Ces jeunes gens, tous de la plus haute naissance, 
étaient attachés au fatal poteau, mais il semblait que les 
autres fussent sortis de la classe la plus obscure, car les fils 
seuls du eonsul aîtiraient tous les regards. On était moins 


2 TITE-LIVE 


touché encore de leur supplice que du erime qui l'avait mérité. 
C'étaient eux qui, cette année même, avaient formé le projet 
de livrer leur patrie devenue libre, leur père, son hbérateur ; 
le consulat, né dans la maison Junia; les patriciens et le 
peuple, les dieux de Rorme et ses enfants, aux fureurs d’un 
prince qui joignait à l’ancien orgueil d’un despote l’implacable 
ressentiment de son exil Les consuls prennent place sur leur 
tribunal, les licteurs s’approchent des condamnés, les dépouil- 
lent, lies battent de verges et leur tranchent la tête. Tous les 
yeux étaient fixés sur le père, on interrogeait son front, l’expres- 
sion de ses traits, où l’on voyait percer la douleur paternelle au 
moment où il vengeait sa patrie. Au châtiment des coupables, 
il fallait, pour écarter du crime par un double motif, ajouter 
léclat des récompenses accordées au révélateur du complot, 
Il reçut une somme d'argent du trésor public, la liberté et 
le rang de citoyen. 


Horatius Coclès (508 av. J.-C.) 


IX. — Les Tarquins avaient déjà cherché un asile près du 
Lar Porsenna, roi de Ciusium, qui conduit son armée contre 
cette ville. 

X. — L’approche de l'ennemi fit tout rentrer des champs 
dans la ville, qu’on enteura de postes nombreux. Les murs 
et le Tibre semblaient suffire à sa sûreté, mais le pont de 
bois aurait ouvert un passage à l'ennemi, sans le courage 
d'Horatius Coclès, qui fut ce jour-là le seul rempart de la 
fortune romaine. Il se trouvait au poste du pont, quand il 
voit l'ennemi, qu’une surprise avait rendu maître du Janicule, 
en descendre à pas précipités, et la foule des Romains épou- 
vantés abandonner ses armes et ses rangs. 

Il les retient, les arrête, fait parler les dieux et les hommes, 
leur répète « que c’est en vain qu’ils abandonnent leur poste, 
que la fuite ne les peut sauver S'ils laissent derrière eux le 
passage du pont, ils verront bientôt les ennemis en plus 
grand nombre sur le Palatin et le Capitole que sur le Jani- 
cule; qu’ils en croient donc ses avis, qu’ils emploient le fer, 
le feu, tous les moyens possibles pour couper le pont lui, 
va, autant qu'un homme seul en est capable, soutenir le 
choc de l’ennemi ». Il se place alors à la tête du pont. Ce 
prodige d’audace d’un homme qui, se détachant seul de la 
foule des fuyards, s'approche et oppose des armes menaçantes, 
étonne l'ennemi. Cependant un sentiment d’honneur retient 
près d'Horace deux autres combattants : c’est Sp. Lartius et 
T. Herminius, tous deux d’une valeur égale à leur naissance. 
Is l'aident un moment à soutenir la première impétuosité de 
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cette tempête, et le plus violent effort du combat. Mais bientôt, 
quand il ne reste plus qu’un étroit passage, il les force d’obéir 
a la voix des travailleurs, et de se mettre en sûreté. Puis, 
lançant aux cheis des Etrusques d’effroyables regards, tantôt 
il les défie à un combat singulier, tantôt il les accable 
d’injures : « Esclaves de rois superbes, leur crie-t-il, vous 
oubliez le soin de votre liberté pour venir attaquer la nôtre. » 
Is hésitent un instant, se regardent l’un l’autre pour voir 
qui commencera le combat. La honte enfin ébranle toute 
l’armée: ils poussent leur cri de guerre, et lancent leurs javelots 
sur leur unique adversaire. Tous s’arrtient sur le bouclier 
dont il se couvre. Son courage n’en est point ému : il parcourt 
le pont à grands pas Déjà le choc des KEtrusques va le 
renverser, quand tout à coup le fracas de la chute du pont 
se mêle au cri de Joie des Romains, transportés du succès de 
leurs efforts, et la surprise arrête l’élan des ennemis. « Dieu du 
Tibre, s’écrie alors Coclès, j'implore ton divin secours. Que tes 
Rots protègent les armes et le guerrier qui s’élance dans leur 
sein. » À ces mots, il se précipite tout armé dans le fleuve, 
et, à travers une grêle de traits, arrive sans blessure à j’autre 
bord, exploit auquel la postérité accordera plus d’admiration 
que de créance Rome ne fut point ingrate envers un #i grand 
courage : elle érigea à ce héros une statue dans les comices, 
elle lui donna tout le terrain qu’une charrue put en un jour 
enfermer dans le cercle d’un sillon. Au milieu des honneurs 
que lui décernait l’État, les particuliers firent aussi éclater leur 
reconnaissance, et, dans la disette générale, chacun retrancha 
sur son nécessaire, pour lui fare un présent. 


Mucius Scévola (508 av. J.-C.). 


XII — Cependant le blocus continuait toujours, la disette 
avait porté les vivres à un prix très élevé, et, de son camp, 
Porsenna se flattait de forcer Rome à lui ouvrir ses portes. 
C. Mucius, jeune patricien, indigné que le peuple romain, qui, 
pendant son esclavage sous les rois, n’avait jamais vu d’ennemis 
l'assiéger dans ses murs, fût, maintenant qu’il était libre, 
assiégé par ces mêmes Etrusques, dont il avait tant de fois 
mis les armées en déroute, crut qu’il fallait venger cet affront 
par quelque action d’audace et d'éclat. Son premier mouve- 
ment fut de pénétrer dans le camp ennemi; mais craignant, 
s’il partait sans l'autorisation des consuls, sans avoir confié son 
dessein à personne, d’être arrêté par les sentinelles romaines, 
et ramené comme transfuge, soupçon auquei la fortune actuelle 
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de Rome pouvait donner de la vraisemblance, il se rendit au 
sénat : « Sénateurs, dit-il, j’ai l’intention de passer le Tibre et 
d'entrer dans le camp ennemi : ce n’est ni le désir du butin, 
ni l’ardeur de venger le ravage de nos campagnes qui m’y con- 
duisent. J'ai, si les dieux me secondent, un but plus noble. » 
Muni de l’approbation du sénat, il cache une épée sous ses 
vêtements et part. Arrivé au camp, il se mêle à la foule nom- 
breuse qui se pressait autour du tribunal de Porsenna. C'était 
le moment où les soldats venaient recevoir leur paye; et le 
secrétaire du prince, assis à côté de lui, revêtu d’un costume 
à peu près semblable, paraissait fort occupé. C'était à lui que 
s’adressaient le plus souvent les soldats. Mucius, craignant de 
se trahir par son ignorance, sf demandait lequel était Porsenna, 
s'abandonne à la fortune, et frappe ke secrétaire au lieu du 
prince. Avec son arme sanglante, il s’ouvrait un passage à 
travers la foule épouvantée, et allait s'échapper, quand les 
gardes, accourus au bruit, l’arrêtent, le saisissent, et le trainent 
devant le tribunal du roi. Là, seul en face d’une destinée si 
menaçante, loin d’éprouver la moindre terreur, il en inspire 
encore : « Je suis citoyen romain, dit-il; mon nom est 
C. Mucius : ennemi, j'ai voulu tuer un ennemi. Je sais recevoir 
comme donner la mort : ke courage et la constance sont les 
vertus des Romains. Je ne suis pas le seul qu’animent contre 
toi ces sentiments. Derrière mei, une jeunesse nombreuse aspire 
au même honneur. Apprête-tei donc, si cette vie à peur toi 
des charmes, à combattre chaque jour pour ta tête : tu trouveras 
le fer et l'ennemi jusque dans ta tente : c'est la guerre que te 
déclare la jeunesse romaine. Ne redoute point d'action générale, 
point de bataille : l'affaire est de toi à chacun de nous. » Le 
roi, transporté de colère, effrayé du péril, veut, dans sa fureur, 
qu’on entoure de feux ce téméraire, s’il ne se hâte d’expliquer 
le piège de ses menaces ambiguës. « Vois, reprend Muecius, 
combien le corps est peu de chose à l’homme qu’enflamme 
l'aspect de la gloire. » À ces mots il pose sa main sur le brasier 
allumé pour le sacrifice, et la laisse brûler comme s’il eût été 
insensible à la douleur. Epouvanté de ce prodige de constance, 
Porsenna s’élance de son siège, et ordonne d’éloigner de Pautel 
ce jeune héros. « Retire-toi, lui dit-il, toi, qui te traites plus 
en ennemi que je n'aurais fait moi-même. J’applaudirais à 
ton courage, si tu le montrais en faveur de ma patrie; du 
moins je te rends la liberté, je t’affranchis de tout ce que les 
lois de la guerre me donnent le droit de te faire souffrir. 

Alors Mucius, comme pour récompenser tant de générosité : 
« Puisque tu sais honorer le courage, lui dit-il, la reconnais- 
sance fera ce que n’ont pu tes menaces. Nous sommes trois 
cents jeunes gens, des premières familles de Rome, qui avons 
juré de t’attaquer ainsi. Le sort m’a désigné le premier. Les 
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autres, à mesure que viendra leur tour, se présenteront, jusqu’à 
ce que la fortune te livre à leur vengeance. » 

XIII. — Mucius, à qui la blessure qui le privait de la main 
droite fit donner depuis 1e nom de Scaevola, partit, suivi bientôt 
des députés de Porsenna. Ce premier danger, auquel l'avait 
dérobé seulement la méprise de son ennemi, ce combat qu'il fal- 
lait recommencer autant de fois qu'il restait de conjurés, avaient 
fait sur l'esprit de ce prince une impression si profonde, qu'il 
proposa la paix aux Romains. Il fit quelques ouvertures rela- 
tives au rétablissement des Tarquins, elles furent inutiles. 
Il s'attendait à un refus, mais il n'avait pu se refuser à cette 
démarche en faveur du roi banni. Il obtint la restitution du 
territoire enlevé aux Véiens. Le désir de voir le Janicule délivré 
des troupes qui l’occupaient, réduisit les Romains à la nécessité 
de donner des otages. La paix conclue à ces conditions, 
Porsenna quitta le Janicule et sortit avec son armée du ter- 
ritoire de Rome. Le sénat, pour récompenser l'intrépidité de 
Mucius, lui donna, au delà du Tibre, le terrain appelé plus tard 
prés de Mucius. 


Clélie (508 av. J.-C.). 


Ces honneurs rendus au courage inspirèrent aussi aux femmes 
le désir de mériter des distinctions publiques. Au nombre des 
otages se trouvait la jeune Clélie. Enfermée dans le camp des 
Etrusques, non loin des rives du Tibre, elle trompe la vigilance 
des gardes, et, à la tête de ses compagnes, passe le fleuve à la 
nage, sous une grêle de traits. Pas une d’elles ne fut blessée, et 
elle les rendit à leurs familles. A cette nouvelle, Porsenna irrité 
envoie réclamer Clélie : il attachait aux autres peu d’impor- 
tance; mais, bientôt ramené à des sentiments d'admiration, 
« il place cette action au-dessus de celles des Coclès et des 
Mucius; il déclare que, si l’otage n’est remis entre ses mains, 
le traité est rompu: que si on lui rend Clélie, elle rentrera 
sans outrage dans sa patrie. » Chacun fut fidèle à ses engage- 
ments; les Romains, aux termes du traité, rendirent leur 
otage, dont la vertu trouva près du roi d’Etrurie sûreté et 
respect. Il combla d’éloges cette jeune héroïne, ajoutant qu'il 
lui remettait une partie des otages, qu’elle pouvait choisir. On 
les fit tous paraître devant elle, et son choix, honorable pour 
son innocence, tomba, dit-on, sur les plus jeunes. Les otages 
eux-mêmes ne purent qu’applaudir en voyant tirer des mains 
de l'ennemi ceux que leur âge exposait le plus au déshonneur. 
La paix rétablie, les Romains accordèrent l'honneur inouï d’une 
statue équestre à un courage jusqu'alors sans exemple dans une 
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femme, et l’image de Clélie à cheval fut placée au haut de la 
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Troubles à Rome à propos des dettes 
Ménénius Agrippa (495 av. J.-C.). 


Cependant les Volsques? menaçaient de la guerre, et l'Etat, en 
proie aux dissensions intestines, voyait éclater la haine 
qu'avait surtout allumée entre les patriciens et les plébéiens 
Passervissement des débiteurs. 1ls murmuraient « qu'après avoir 
combattu au dehors pour la liberté, pour lempire, ils ne 
trouvaient au dedans qu’oppression et servitude : leur liberté 
était plus en sûreté dans la guerre que dans la paix ét au 
milieu des ennemis qu'au milieu de leurs conciteyens ». Ces 
mécontentements croissaient assez d'eux-mêmes, quand Île 
spectacle du malheur d’un de ces infortunés causa un embra- 
æment général. Un vieillard, dont tout faisait ressortir la 
misère, se jette sur la place publique. Ses vêtements, souillés 
et déchirés, le rendaient moins hideux encore que sa pâleur, 
que la maigreur de son corps exténué. Une barbe longue et 
hérissée, des cheveux en désordre, lui donnaient un air hagard 
et farouche. On le reconnaissait pourtant à travers cetextérieur 
affreux; on disait qu’il avait été centurion; on s’attendrissait 
sur son sort; on parlait des récompenses que lui avait méritées 
son courage. Lui-même, découvrant sa poitrine, montrait les 
honorables cicatrices témoins de ses exploits. On lui démande 
de tous côtés la cause d’une situation si horrible. Alors, 
s'adressant à la foule qui lentoure, aussi nombreuse qu'une 
assemblée du peuple, il dit « que servant dans la guerre contre 
les Sabins, leurs dévastations avaient entrainé la perte de sa 
récolie, l'incendie de sa maison, le pillage de tout ce qu’il possé- 
dait, l'enlèvement de ses besliaur, et l'avaient mis dans l'impuis- 
sance d'acquitter le tribut que, dans une position si difficile 
on exigeait de lui; il avait emprunté; ses delles, grossies, 
par l'usure, l'avaient dépouillé d'abord du champ qu'il lenail 
de son pére at de son aïeul, puis de tout ce qui lui restait; 
enfin celle piaie dévorante avait gagné sa personne. Livré à 
son créancier, il avait irouvé en lui non un maître, mais un 


1, Le plus célèbre des voies intérieures de Rome. Elle commençait à l'angle 
nord-est du Paiatin, longeait le cêté septentrional du Ferum et aboutissait à 
l’ouest au olivus Cauitolinus, en face du tempie de ia Concorde. Les triompha- 
teurs la suivaient pour monter au Capitole. Bille avait 500 mèbres de long et 
9 mètres de large. 

2. Peuple de race osque, au sud-est du Latium. 


HISTOIRE ROMAINE. — LIVRE 13, L-) 


geôlier, mais un bourreau ». Et alors il découvre ses épaules, 
encore toutes déchirées de coups de fouet. A cette vue, à ce récit, 
un cri s'élève. Le tumulte ne règne pas seulement au forum, il 
se répand dans toute la ville. Les débiteurs, esclaves en ce 
moment, et ceux qui l’ont été, s’élancent de tous côtés sur la 
place, ils implorent ia garantie du peuple. Partout la sédition 
trouve des appuis. 

Des troupes nombreuses accourent en remplissant les rues 
de leurs cris. Les sénateurs que le hasard avait amenés au 
forum coururent le plus grand danger au milieu de cette 
multitude furieuse. On ne les eût point épargnés, si les consuls 
P. Servilius et App. Claudius ne se fussent empressés d’inter- 
poser leur autorité pour arrêter ce mouvement. C’est à eux 
que la foule s'adresse; elle leur montre ses fers et son aspect 
misérable : voilà le prix de ses services, et chacun en même 
temps rappelle ses diverses campagnes. lis demandent, avec 
menaces plutôt que d’un ton suppliant, que les consuls conve- 
quent le sénat : ils entourent la salle pour diriger, pour dicter 
ses délibérations. Quelques sénateurs présents par hasard, se 
réunissent près des consuls : la crainte retenait les autres loin 
de la curie et méine du forum. L'assemblée n'était pas assez 
nombreuse pour délibérer. 

Alors le peuple s'imagine qu’on veut ie jouer, le trahir, que 
ce n'est point le hasard, que ce n'est point la crainte qui 
éloigne les sénateurs, mais le désir de tout arrêter; que les 
consuls eux-mêmes ne cherchent qu'à gagner du temps; ils 
n’en doutent plus, on se rit de leurs malheurs. Déjà la majesté 
du consulat ne suffisait plus pour contenir tant de ressenti- 
ment, quand les sénateurs, incertains si leur absence n’offrait 
pas plus de dangers que leur présence, se rendent enfin au 
sénat. Mais quand l'assemblée fut complète, les sénateurs et 
les consuls mêmes ne se trouvèrent point d'accord. Appius, 
d'un caractère emporté, voulait faire agir l'autorité consulaire; 
il pensait que l'arrestation d’un ou deux coupables contien- 
drait le reste. Servilius, plus enclin à la douceur, croyait plus 
facile et plus sûr en même temps d’apaiser ces esprits irrités 
que de les abattre. 

XXIV — Cependant surviennent d’autres alarmes plus 
sérieuses. Des cavaliers latins accourent précipitamment avec ia 
nouvelle menaçante d’une invasion des Volsques . « Jls venaient 
assiéger Rome. » La discorde avait si bien divisé la république en 
deux nations différentes, que ce message produisit des effets tout 
opposés sur les patriciens et sur le peuple. Le peuple, trans- 
porté de joie, s’écriait que les dieux allaient enfin punir 
lorgueil des patriciens. On s’encourageait à ne point s8 faire 
inscrire : ä valait mieux périr tous ensemble que de périr seuls. 
C'était aux patricions à se charger du service militaire, à 
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prerdre les armes ; les périls de la guerre seraient alors pour 
ceux qui en recueillaient le fruit. Mais le sénat, abattu et 
tremblant, se trouvait pressé entre lennemi et les citoyens. 
Is prient le consul Servilius, dont l'esprit était plus populaire, 
de délivrer la république des terreurs qui l’assiègent. Alors le 
consul lève la séance, et se présente au forum. 1i représente 
« que le sénat s'occupait des intéréls du peuple, quand celte 
délibération, relative à la partie la plus importante de l'Etat, 
mais qui n'en était pourtant qu'une partie, avait élé interrompue 
par le danger que courait la république tout entière. Pouvait- 
on, quand l'ennemi était presque aux portes de Rome, s'occuper 
d'un autre objet que la guerre? même dans des circonstances 
moins critiques, serait-il honorable au peuple de ne prendre 
des armes pour la patrie qu'après avoir reçu le prix de son 
dévouement, ou convenable au sénat de soulager les malheurs 
des citoyens, plutôt par crainte que par affection? ». Pour 
appuyer ses paroles, il publia un édit portant défense « de 
relenir en prison ou dans ses fers un citoyen, et de l'empêcher 
ainsi de se faire inscrirei devant les consuls; de saisir ou de 
vendre les biens d’un soldat présent sous les drapeaux; d’arréter 
ses fils ou ses pelils-fils. » À la publication de cet édit, tous 
ceux des débiteurs livrés à leurs créanciers qui se trouvaient 
présents donnèrent leurs noms; les autres; comme leurs 
créanciers n’avaient plus le droit de les retenir, s’échappent 
des maisons où on les gardait, et accourent au forum pour 
prêter le serment militaire?. {ls formèrent un corps nombreux, 
qui montra la plus brillante valeur et rendit les plus grands 
services contre les Volsques. Le consul mena les troupes à 
l'ennemi : un étroit intervalle séparait les deux campss.. 
XXXII — Le sénat craignit que le licenciement de l’armée 
ne ramenât les conciliabules et les complots. Aussi, quoique 
les levées se fussent faites au nom du dictateur, comme les 
soldats avaient prêté serment entre les mains des consuls, il 
ne les regarda point comme affranchis de leurs obligations, 
et, sous prétexte que les Eques recommençaient la guerre, 
il donna l’ordre de faire marcher les légions. Cette mesure 


1. Quand les consuls procédaient à la formation des légions, ils convoquaient 
les citoyens, les faisaient défiler un à un devant eux, renvoyaient ceux qui leur 
paraisssient impropres au service militaire et inscrivaient les noms des autres 
sur len listes d'enrôlement. 

2. Lis donnèrent d'abord leurs noms, puis, après leur enrôlement, ils prêtèrent 
le serment militaire qui était sanctionné par des malédictions religieuses. 
Dans les moments critiques, la prestation du serment n’était pas individuelle, 
mais oollective conjuratio — serment prêté en masse par les légions assemblées, 

8. Les Volsques sont battus, puis les Sabins, puis les Aurunces. Mais ls 
peuple est mécontent parce que les engagements ne sont pas tenus, et l’émeute 
gronée (495 av. J.-0.). 
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hâta la sédition. On parla d’abord d’égorger les consuls, pour 
se dégager du serment; mais, reconnaissant bientôt que le 
crime ne saurait délier un engagement sacré, les soldats sui- 
virent les conseils d’un certain Sicinius, et, sans attendre 
l’ordre des consuls, se retirèrent sur le mont Sacré, à trois 
milles de Rome, au delà de PAnio. Pison, le premier, à pré- 
tendu que c'était sur lAventin; mais cette opinion est moins 
généralement adoptée. Là, sans chef, ils fortifièrent leur camp 
d’un fossé et d’un retranchement, et, sans prendre autre chose 
que des vivres, demeurèrent quelques jours en repos, sans 
montrer ou voir des dispositions hostiles. 

La terreur régnait dans Rome, une crainte mutuelle tenait 
tout en suspens. La portion du peuple abandonnée par l’autre 
redoutait une attaque des patriciens; les patriciens redoutaient 
ce peuple resté dans la ville, incertains s’ils devaient souhaiter 
sa présence ou son éloignement. 

On résolut donc de députer vèrs le peuple Ménénius Agrippa, 
distingué par une élocution facile, et cher aux plébéiens, dont 
sa famille était sortie. Une fois introduit dans le camp, usant 
du langage grossier de ces premiers âges, il se borna, dit-on, 
à raconter cecil : « Au temps où cette harmonie qui règne 
aujourd’hui dans le corps humain n’existait pas encore, mais 
où chaque membre avait son instinct et son langage, toutes 
les autres parties s’indignèrent de ne s’occuper que de j’esto- 
mac, de ne travailler, de ne se fatiguer que pour lui, tandis 
que, placé au milieu d'elles, dans une molle oisiveté, il n’avait 
qu’à jouir des plaisirs qu’on lui préparait. Elles formèrent 
contre lui une conspiration. Les mains convinrent de ne plus 
porter les aliments à la bouche, celle-ci de ne plus s'ouvrir pour 
les recevoir, les dents de ne plus les broyer. Ce complot, 
dont le but était de soumettre l’estomac par la famine, réduisit 
les membres et tout le corps à un extrême épuisement. On 
reconnut alors que l’estomac ne restait point oisif; que, sil 
était nourri par les autres parties, il les nourrissait à son tour 
en leur rendant par la digestion ce sang, principe de la 
vie et de la santé, qu’il élabore et répand dans toutes les 
veines. » Comparant ensuite cette dissension intestine du corps 
au ressentiment du peuple contre le sénat, Ménénius réussit 
à calmer les esprits. 

XXXIIL. — On soccupa ensuite de la réconciliation; on 
tomba d'accord des conditions, et le peuple obtint qu’il aurait, 
pour le défendre contre les consuls, ses magistrats?, dont 


1. O’est le fameux apologue des Membres et de l'Entomac, sujet traité par 
Esope (fable 202), par Shakespeare (Coriolan, acte I, 80. 3), par Rabelais 
Givre III, chap. 3 et 4), par La Fontaine (Fables, livre III, fable 3)- 

2. C’est la création des tribuns du peuple (498 av. J.-O.) 
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la personne serait inviolable, dont les fonctions seraient inter. 
dites aux patriciens.… 


Ceriolan (491-488 av. J.-C.). 


XXXIV. — Tout était tranquille au dehors, la concorde rétablie 
au dedans, quand Rome se vit en proie à un fléau plus redou- 
table. Le peuple, pendant sa retraite sur le mont Sacré, n'avait 
point cultivé les terres. Le renchérissement des vivres en fut 
la suite, puis une famine telle qu’on l’éprouve dans un siège. 

Le blé arriva de Sicile en abondance, et le sénat délibéra 
sur le prix auquel il fallait le livrer aux eitoyens. Plusieurs 
sénateurs pensaient que le moment était venu d'’abaisser le 
peuple, de recouvrer les droits que -sa retraite et la violence 
leur avaient arrachés. A leur tête était Marcius Coriolan, 
ennemi déclaré de la puissance tribunitienne : « S'ils veulent, 
dit-il, l’ancienne abondance, qu'ils rendent au sénat ses anciens 
droits. » 

XXXV. — Le sénat trouva cet avis trop sévère, et l'indi- 
gnation du peuple s’emporta presque jusqu’à prendre les 
armes. 

On se serait jeté sur Coriolan à la sortie du sénat, si, 
heureusement, les tribuns ne l’eussent mis en accusation. Cette 
mesure suspendit le courroux du peuple; il se voyait le juge 
de son ennemi, dont la vie, la mort étaient entre ses mains. 
Marcius répondit d'abord avec mépris aux menaces des tribuns, 
que leur charge, instituée pour défendre, ne leur donnait pas 
le droit de punir; qu’ils étaient les tribuns du peuple et non 
du sénat. Mais les plébéiens, soulevés, montraient tant d’achar- 
nement, que les patriciens furent obligés de consentir au 
sacrifice d'un membre de leur ordre. Cependant ils résistèrent 
à cette violence, et usèrent de leur ascendant personnel et 
de celui du corps entier. D'abord ils essayërent, en disséminant 
partout leurs clients, de détourner chacun en particulier de 
ces associations, de ces rassemblements, et de faire ainsi 
échouer l'accusation. Ensuite ils s’avancèrent tous en corps, 
comme si l’erdre entier eût été accusé, adressant au peuple 
leurs prières : ils demandaient « la grâce d’un seul citoyen, 
d'un seul sénateur; si lon ne voulait point l’absoudre comme 
innocent, qu’on lui pardonndt. comme coupable ». Mais l’absence 
de l'accusé affermit le ressentiment de la multitude. Il fut 
condamné par contumace, et se retira chez les Volsques, plein 
de menaces contre sa patrie, à laquelle il porta dès lors des 
sentiments d’ennemi. Les Volsques s’empressèrent de l’accueillir, 
de lui témoigner plus de bienveillance à mesure qu’'éclatait 
sa Colère conLre les Romains, et qu’elle s'exhalait en plaintes 
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et en menaces fl recevait l'hospitalité chez Attius Tullius, 
le personnage le plus considérable de la nation, l'éternel ennemi 
de Rome Poussés, l'un par une vieille haine, l’autre par un 
eourroux plus récent, ils se concertent sur les moyens d’exciter 
la guerre contre les Romains. 

XXXVI — Rome préparait la célébration des grands jeux. 

XXXVIIL. — Les conseils d’Attius Tullius y conduisent une 
foule nombreuse de Volsques. Avant le commencement des 
fêtes, Tullius va, comme il en était convenu avec Coriolan, 
trouver les consuls, et leur annonce qu’il a de secrètes com- 
munications à leur faire dans l'intérêt de la république. On 
éloigne tous les témoins : « C’est à regret, dit-il alors, que je 
tiens un langage défavorable à mes conciloyens. Ce n’est pas 
que je les accuse : je veux, au contraire, les empécher de 
devenir coupables. Il y a dans leur caractère plus d’incons- 
lance que je ne souhaîiterais. Nos défailes ne neus l'ont que trop 
appris; car c'est moins à notre courage qu’à veire généresilé 
que nous devons notre salut. Rome est aujourd’hui remplie 
d'une foule de Volsques. Vous célébrez des jeux, dont le spectacle 
attirera toute votre atiention. Je n'ai pas eublié à quels excès 
la jeunesse sabine s'est portée en pareille occasion. Je tremble 
que l'emportement et la témérité ne les renouvellent. J'ai cru 
devoir vous en prévenir, consuls, dans vetre iniéréi comme dans 
le nôtre. Pour moi, mon iniéention est de relourner lout de suite 
chez moi. Je ne veux pas que ma présence me rende complice 
d'actions eu de pareles criminelles. » À ces mots, il se retire, 
et ur la foi d’un pareil garant, les consuls dénoncent au sénat 
ces complots incertains. L'autorité du personnage, plutôt que 
limportance de l'affaire, leur dicta des précautions même 
superflues. Un sénatus-consulte ordonne aux Voisques de quitter 
Rome, et la voix des hérauts leur commande de partir avant 
la fin du jour. 

XXXVII. — Ils rentrèrent chez eux pleins de colère et 
s’excitèrent si bien les uns les autres dans chacune de leurs 
villes, que toute la nation des Volsques se tourna contre les 
Romains. 

XXXIX. — D'un consentement unanime, elle donne la 
conduite de cette guerre à Attius Tullius et à C. Marcius, eet 
exilé romain, sur lequel surtout reposait sa confiance. Il ne 
trompa point leur espoir, établit son camp à cinq milles de 
Rome, dont il dévaste tout le territoire. 

Sp. Nautius et Sext. Furius avaient déjà commencé leur 
consulat. Pendant qu'ils passaient la revue des légions et 
plaçaient des troupes sur les murs, partout où ils jugeaient 
nécessaire d'établir des postes de sentinelles, ils se laissèrent 
d’abord effrayer par les cris séditieux d’une multitude innom- 
brable qui demandait la paix, et se virent bientôt forcés de 
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convoquer les sénateurs pour leur proposer l'envoi d’une 
députation à C. Marcius. Le sénat, connaissant le décourage- 
ment du peuple, adopta la proposition; mais les députés 
chargés de traiter n'obtinrent de Marcius que cette réponse 
dure . « Si en rendait aux Volsques leur terriloire, on pourrait 
songer à la paix; s'ils voulaient continuer à jouir du butin pris 
à la guerre, sans oublier ni l'injustice de ses conciloyens, ni la 
générosité de ses hôtes, il s’efforcerait de montrer que l'exil 
avait irrilé, non abaitu son courage. » Envoyés une seconde 
fois, ils ne sont point reçus dans le camp. On dit même que 
les prêtres, revêtus des insignes de leur dignité, se présentèren 
en suppliants au camp ennemi, ét que cette démarche ne 
produisit pas plus d'effet que la députation sur cette àme 
inflexible. 

XL. — Les matrones alors se réunissent en grand nombre 
près de Véturie, mère de Coriolan, et près de Volumnie, sa 
femme. J’ignore si cette démarche leur fut dictée par l'autorité 
ou inspirée par la crainte naturelle à leur sexe : ce que je 
sais, c’est qu’elles parvinrent à décider Véturie, malgré son 
grand âge, et Volumnie, portant les deux fils de Marcius, à 
les accompagner au camp ennemi; et des femmes entreprirent 
de défendre, par leurs larmes et leurs prières, une ville que 
les hommes ne pouvaient plus défendre par les armes. À leur 
approche, quand on annonça à Coriolan l’arrivée de ce long 
cortège de matrones, lui que n’avaient pu émouvoir ni la 
majesté de la république représentée par ses députés, ni le 
respect dont le caractère sacré des pontifes frappait les yeux 
et les cœurs, s’endurcit plus encore contre les pleurs de ces 
femmes. Cependant un de ses serviteurs, qui, au milieu de 
la foule, avait reconnu à sa douleur Véturie, entre sa bru et 
ses petits-fils, s'écrie : « Si mes yeux ne me trompent, voilà ta 
mère, ta femme el les enfants. » À ces mots, Coriolan, comme 
hors de lui, s’élance, plein de trouble, de son tribunal, et 
court au devant de sa mère pour l'embrasser, mais elle, passant 
des supplications à la colère : « Permets, lui dit-elle, qu'avant 
de recevoir les embrassements, je sache si je viens près d’un fils 
ou d’un ennemi; si, dans ton camp, je suis ta mère ou la captive. 
Voilà donc où m'ont conduite une vie trop longue et une vieillesse 
malheureuse ! Je lai vu exilé, et aujourd’hui je le vois armé 
contre la patrie. Quoi! tu as pu ravager celle terre qui l’a donné 
le jour el qui l’a nourri! Malgré ton ressentiment et les menaces, 
lon courroux n'est point tombé en franchissant nos frontières! 
À l'aspect de Rome tu ne les pas dit : Derrière ces remparts 
sont ma maison, mes pénales, ma mère, ma femme el mes 
enfants. Si je n'avais été mère, Rome ne serait point assiégée; 
si je n'avais point de fils, je serais morte libre dans ma patrie 
libre. Déjà je ne puis plus rien endurer qui soit plus honteux 
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pour toi et plus douloureux pour moi, el, quelque grand que 
soit mon malheur, je n'aurai guère le temps d’en souffrir; mais 
songe à ces enfants : encore un pas, et tu les condamnes à une 
mort prématurée ou à une longue servilude. » Sa femme et ses 
enfants le pressent ensuite dans leurs bras. Les pleurs que 
versent toutes ces femmes, leurs gémissements, sur leur sort 
et sur leur patrie, brisent enfin cette àme superbe. Il les con- 
gédie, après avoir ouvert ses bras à sa famille, et éloigne 
son camp de Rome. Bientôt après, il fit sértir ses légions 
du territoire de la république, et périt, dit-on, victime de ia 
haine qu’inspira cette conduite. D’autres rapportent sa mort 
d’une manière différente. Je trouve dans Fabius, le plus ancien 
de tous nos historiens, qu’il vécut jusqu’à un âge avancé. 
Ï rapporte du moins que Coriolan, sur la fin de sa carrière, 
répétait souvent que l'exil était bien plus pénible pour un 
vieillard. Les Romains n’envièrent point aux femmes l'honneur 
de leur délivrance : on n'avait pas besuin alors de rabaisser le 
mérite des autres. Pour conserver le souvenir de cet événement, 
on bâtit et l’on consacra un temple à la Fortune des femmes. 


Les 306 Fabius (479 av. J.-C.). 


XLVIIL. — Dès ce moment, il n’y eut, à proprement parler, 
ni guerre, ni paix avec les Véiens?, les hostilités se bornaient 
à des incursions de brigands. A l’approche des légions romaines, 
ils se renfermaient dans leur ville. Dès qu'elles s'étaient 
éloignées, ils se répandaient dans la campagne, opposant tour 
à tour l’inaction à la guerre, et la guerre à l’inaction. Il était 
impossible de renoncer à se défendre, impossible de rien 
terminer. D'ailleurs, d’autres guerres menaçaient : c'étaient les 
Eques, les Volsques, dont le repos ne durait jamais plus long- 
temps que le souvenir de leur dernière défaite. Les Sabins, 
toujours ennemis, semblaient prêts à se remuer, et avec eux 
toute l’'Etrurie. Véies, plus incommode que redoutable, insultait 
Rome sans la mettre en danger. On ne pouvait la mépriser, 
et elle ne permettait point de s'occuper d’autre chose. Alors 
la famille des Fabius se rénd au sénat, et s'exprimant par la 
bouche du consul : « Vous savez, Pères conscrits, dit-elle, que 
la guerre contre Véies exige moins une armée nombreuse, qu’un 
corps de troupes toujours sur pied. Occupez-vous des autres 
ennemis, et laissez les Véiens aux Fabius. Nous prenons l’engage- 
ment de ne point compromettre la majesté du nom romain 
Confiez à notre famille le soin de celle guerre : nous la soutien- 


1. Ce temple fat sonstruit sur la #ia Lafina, à quatre milles de Rome, 
3. Peuple et ville de l'Htrurie, à 20 kil. au nord-ouest de Rome. 
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drons à nos frais. La république peut employer ailleurs son 
argent et ses soldats. » On les comble de remerciments et le 
consul sort du sénat, À la tête du bataillon des Fabius, qui, 
rangés dans le vestibule de la curie, attendaient le sénatus- 
consulte. Ils reçoivent l’ordre de se trouver en armes le len- 
demain à la porte du consul, et se séparent. 

XLIX. — Le bruit de leur dévouement se répand dans toute 
la ville; on porte leur nom jusqu’au ciel. Une seule famille 
s’est chargée du fardeau qui incombait à l'Etat La guerre de 
Véies est devenue une querelle privée; ce sont des particuliers 
qui s’arment contre cette ville. Si Rome renfermait encore 
deux maisons aussi puissantes, si elles demandaient qu'on 
leur abandonnät l’une les Volsques, l’autre les Eques, la nation, 
sans sortir d'une paix profonde, pourrait soumettre tous les 
peuples voisins. Le lendemain, les Fabius prennent les armes 
et se réunissent au lieu désigné. Le consul, revêtu de l’habit 
de guerre, parait, et voit sous le vestibule sa famille tout 
entière rangée en bataille. Il se place au milieu d’elle, et donne 
le signäl du départ. Jamais armée moins nombreuse, ni 
plus riche en admiration, en renommée, n'avait traversé la 
ville. Trois cent six soldats, tous patriciens, tous du même 
sang, dent le sénat, dans ses plus beaux jours, n’eût refusé 
aucun pour chef, s'avançaient répétant que Véies succomberait 
sous l'effort d’une seule famille. Sur leurs pas marchaient unee 
foule de leurs parents et de leurs amis, dont rien de médiocre 
n’occupait la pensée; espérances, projets, tout était vaste comme 
leur courage. Suivait la multitude, dont ils éveillaient l'intérêt, 
que l’excès de son admiration frappait d’une sorte de siupeur 
Elle leur souhaitait courage et bonheur, un succès digne de leur 
entreprise; elle leur promettait les consulats, les triomphes, 
toutes les récompenses, tous les honneurs qu'ils pouvaient 
attendre d'elle. En passant devant le Capitole et son temple, 
devant les autres, elle prie tous les dicux, qui frappent ses 
regards, eu s'offrent à son souvenir, d'accorder leur protection 
et leur faveur à cette noble troupe, de la ramener bientôt saine 
et sauve dans sa patrie, de la rendre à sa famille. Inutiles 
prières! Hs partent pour leur fatale expédition, par le chemin 
qui s’ouvre à droite de la porte Carmentale, et, arrivés sur les 
rives du Crémère, trouvent une position avantageuse, où ils 
se fortifient.. Aussi longtemps que tout se borna au ravage 
des champs, les Fabius suftirent à la défense de leur fort, et, 
parcourant toute la frontière qui sépare les Toscans des 
Romains, ils portèrent la terreur chez les ennemis et assurèrent 
le repos de Rome. 

L. — La lutte recommenca entre Véies et les Fabius, sans 
que Rome déployät de plus grandes forces. Ce n'étaient pius 
seulement des courses de fourrageurs, suivies d'engagements 
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Imprévus, mais quelquefois des actions sérieuses, des combats 
en règle, où une seule maison de Roine triompha souvent d’une 
des cités les plus puissantes de l’Etrurie. Les Véiens trouvèrent 
d’abord cette humiliation bien amère, mais la confiance de leurs 
ennemis leur inspira bientôt l’idée de les faire tomber dans 
une embuscade. Ils s'applaudissaient de voir l’ivresse de succès 
si multipliés accroître chaque jour l’audace des Fabius. Aussi 
ces derniers, dans leurs incursions, trouvaient-ils souvent sur 
leur passage des troupeaux que le hasard semblait y avoir 
amenés. La fuite des laboureurs dépeuplait les campagnes, 
et les troupes, envoyées pour arrêter ces ravages, cédaient 
à une terreur plus souvent simulée que réelle. Les Fabius 
conçurent pour leurs ennemis un mépris si profond, qu'ils se 
crurent invincibles, et s’imaginèrent que jamais, dans aucun 
poste, on n’oserait tenir contre eux. Cette présomptien les 
perdit. Un jour, ils aperçoivent de loin des troupeaux paissant 
à une grande distance de Crémère. Les ennemis se montraient, 
mais en petit nombre. Les Fabius quittent leur poste. Dans 
leur aveuglement, ïls dépassent précipitamment l’embuscade 
placée sur le chemin même, et se répandent dans la campagne, 
pour rassembler le bétail, que la crainte a comme d'erdinaire 
dispersé. Tout à coup les troupes embusquées se lèvent. Devant, 
derrière, de tous côtés, sont les ennemis. Les cris qui s'élèvent 
autour d’eux étonnent d’abord les Romains. Bientôt suit 
une grêle de traits. Les Etrusques se forment. Enfermés dans 
cette enceinte menaçante, qui ne laisse point d’issue, les Fabius, 
à mesure que l'ennemi s'approche, se resserrent dans un espace 
plus étroit; cette manœuvre rend plus sensible leur petit 
nombre, et la multitude des Etrusques, dont les rangs se 
redoublent, faute de pouvoir se déployer. Les Romains renoncent 
alors à soutenir le combat sur tous les points, ils se concentrent, 
et, formés en coin, l’impétuosité de leur choc et de leur courage 
force le passage. Ils arrivent à une colline peu élevée, où ils 
s'arrêtent. L'avantage du poste leur permit de reprendre haleine 
et de se remeitre d’une alarme si vive; ils repoussent même 
les assaillants, et, malgré leur petit nombre, la force de la 
position leur eût donné Ia victoire, si les Véiens n’eussent 
réussi à la tourner et à occuper le sommet de Ia colline. 
Ds reprirent alors leur supériorité, taillèrent en pièces tous les 
Fabius, et s'emparèrent de leur fort. Il en périt trois cent six; 
c’est un fait constant. Un seul, que sa jeunesse avait retenu à 
Rome, fut la souche des Fabius, et c’est à lui que la république 
devra, au milieu des circonstances les plus critiques, de si 
puissants soutiens et dans la paix et dans la guerre. 
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LIVRE Ill 


Cincinnatus (458 av. J.-C.). 


XVI. — Cinq cavaliers s’échappent à travers les postes 
ennemis, et courent annoncer à Rome que le consul et son 
armée sont assiégés. Rien ne fut plus surprenant et moins 
attendu. Aussi le trouble et la terreur furent tels qu’on aurait 
cru que l'ennemi assiégerait, non le camp, mais Rome elle- 
même. On fut d'avis, pour soutenir l’Etat ébranlé, de nommer 
un dictateur, et, d'un consentement unanime, on choisit 
L. Quinctius Cincinnatus. Voici une utile leçon pour ces 
hommes qui n’exceptent ici-bas de leur mépris que les 
richesses, et pensent qu’une grande dignité ne peut, non 
plus que le mérite, se trouver qu’au sein de l’opulence. L. 
Quinctius, l’unique espoir de l'empire romain, cultivait de ses 
mains, au delà du libre, en face de lendroit où se trouve 
maintenant l'arsenal de la marine, un champ de quatre arpents, 
qu'on appelle Prés Quinctius. C’est là que les députés le trou- 
vèrent, la bêche à la main, creusant un trou, ou conduisant 
la charrue, mais du moins occupé d’un travail champêtre. 
Après les premiers compliments, ils le prièrent, en faisant 
des vœux pour lui et pour l'Etat, de passer sa toge pour écouter 
le message du sénàt. Quinctius s'étonne, il demande à plu- 
sieurs reprises si tout va bien, et ordonne à sa femme Racilia 
d’aller aussitôt chercher sa toge dans la chaumière. Cependant 
il essuie la poussière et la sueur qüi couvraient son corps, et, 
revêtu de sa robe, s’avance vers les députés, qui le saluent 
dictateur, lui offrent leurs félicitations et le pressent de se 
rendre à la ville, en lui annonçant la terreur qui règne dans 
l'armée. Le sénat avait fait préparer un bateau pour Quinetius; 
à la descente, ses trois fils viennent le recevoir, bientôt ses 
autres parents et amis se joignent à eux avec la plus grande 
partie des sénateurs. Au milieu de ce cortège, précédé des 
licteurs, il marche vers sa maison; le concours du peuple 
était immense. 


Discours de T. Quinctius Capitolinus 
au peuple {415 av. J.-C.). 


EXVIL — « Ma conscience ne me fait point de reproches, 
Romains, et cermendant ce n’est point sans un profond senti- 
ment de honte que je me présente dans celte assemblée. Vous 
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dignes hier à peine des Herniques, sont venus impunément 
en armes jusqu'aux portes de Rome, sous le quatrième con- 
sulat de T. Quinctius. Depuis longtemps votre conduite, l’état 
des affaires ne me permettent pas de rien espérer d’heureux; 
mais si j'avais su qu’une telle honte fût réservée surtout à cette 
année, l'exil eu la mort, s’il ne me füt point resté d’autre 
moyen de me dérober à ves suffrages, m’en auraient préservé. 
Eh quoi! si ces armes, que nous avons vues sous nos Murs, 
eussent été dans la main d'hommes de cœur, Rome pouvait 
être prise pendant que je suis consul! Ah! j’avais obtenu assez 
d’honneurs, j'avais assez et trop vécu. Il aurait fallu mourir 
dans mon troisième consulat. Mais enfin sur qui tombe le 
mépris de ces ennemis si lâches? Sur nous, consuls, ou sur 
vous, Romains? Si la faute en est à nous, êtez le pouvoir à 
des hommes qui ne le méritent pas; si ce n’est assez, infligez- 
leur des châtiments. Si elle en est à vous, Romains, puissent les 
dieux m1 les hommes ne vous en punir! Qu'il suffise de votre 
repentir. Non, vos ennemis ne vous ont pas méprisés comme 
des làches, ils n’ont point compté sur leur courage: non, 
tant de défaites et de déroutes, de camps forcés, de territoire 
enlevé, de jougs sous lesquels ils ont passé, leur ont appris à vous 
connaitre et à se connaître. Mais la division des deux ordres, 
les dissensions des patriciens et du peuple, voilà le poison 
caché qui mine la puissance romaine. Nous n'avons jamais 
assez, nous, de pouvoir, vous, de liberté : vous ne pouvez 
souffrir les magistratures patricienries, nous, les plébéiennes, 
et c'est ce qui a rendu le courage à nos ennemis. Mais au nom 
des dieux, que voulez-vous enfin? Vous avez désiré des tribuns 
du peuple, et par amour pour la paix nous vous les avons 
accordés. Vous avez souhaité des décemvirs, nous vous les 
avons laissé nommer. Vous vous êtes lassés des décemvirs, 
nous les avons forcés d'abdiquer. Votre haine les à poursuivis 
encore dans la condition privée, nous avons souffert l'exil et 
la mort des personnages les plus distingu“s, des hommes les 
plus comblés d'honneurs. Vous avez vouln de nouveau nom- 
mer des tribuns, vous les avez nommés. Prendre des consuls 
dans votre ordre nous semblait une injustice l'aite aux patri 
ciens; et nous avons vu une magistrature patricienne donnée 
au peuple. Vous avez l'appui du tribunat, l’appel au peuple : 
les pauriciens sont soumis à vos décrets. Sous prétexte d’ésalité, 
nous avons vu, nous avons souffert l'abolition de nes droits. 
Quel sera le terme de ces discordrs? quand nous sera-t-il 
permis de n'avoir qu'une seule viile? de voir dans Rome 
notre cominune patrie? Vaincus, la résignation nous coûte 
moins qu'à vous, vainqueurs. Est-ce assez de vous être rendus 
redoutables pour nous? C'est contre nous qu'on prend l'Aventin, 
tentre nous qu'on occupe le mont Sacré ; et, quand l'enuemi 
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a faffli s'emparer des Esquilies, quand le Volsque en fran- 
Chissait déjà la chaussée, personne ne l’a écarté. C’est contre 
nous que vous avez du cœur, que vous avez des armes. 
LXVIII. — « Eh bien! quand vous aurez assiégé ici le sénat, : 

dépeuplé le forum, et rempli la prison de nos citoyens les plus 
distingués, sortez avec le même courage par la porte des 
Esquilies, ou, si votre audace ne va pas jusque-là, voyez du 
haut des murs vos campagnes livrées au fer et à la flamme, 
le butin enlevé et la fumée s’élevant de toutes parts de vos 
maisons en feu. Mais l'Etat seul souffre de ces maux : la 
campagne est incendiée, la ville assiégée, l'honneur de la 
guerre aux ennemis; et vos intérêts privés où en sont-ils? 
Bientôt chacun de vous apprendra quels dommages ont souffert 
ses propriétés. Trouverez-vous ici de quoi les réparer? Les 
tribuns vont-ils vous rendre, vous restituer cr que vous aurez 
perdu? Des mots et des paroles, ils vous en donneront tant 
que vous voudrez, et des accusations contre vos chefs, et lois 
sur lois, et des assemblées. Mais quand vous en êtes sortis, 
rentrez-vous plus riches, plus heureux dans vos maisons? 
qu’en rapportez-vous à vos femmes, à vos enfants, sinon des 
haïnes, des ressentiments, des inimitiés publiques ou parti- 
culières, dont votre mérite, votre innocence ne vous garantis- 
sent pas toujours; centre lesquelles il vous faut des secours 
étrangers? Mais quand vous serviez sous les consuls, et non 
sous vos tribüns, quand vous faisiez campagne sous la tente, 
et non au forum, quand vos cris de guerre effrayaient l'ennemi 
sur le champ de bataille, et non les patriciens dans la place 
publique, vous enleviez à Pennemi ses trésors et son territoire. 
Comblés de richesses, couverts d’une gloire dont l'éclat rejail- 
lissait sur la patrie, vous reveniez triomphants vers vos 
pénates. Aujourd’hui, vous souffrez que l'ennemi s'éloigne 
chargé de vos dépouilles. Restez donc cloués dans vos assem- 
blées; passez votre vie sur le forum. La nécessité de combattre, 
que vous fuyez, vous y suivra. Il vousen coùûtait de marcher 
contre les Eques et les Volsques. La guerre est à vos portes. 
Si vous ne l’en chassez, elle sera tout à l’heu’e dans vos murs, 
elle escaladera la citadelle et le Capitole, elle vous poursuivra 
jusque dans vos maisons. Depuis deux ans, le sénat à ordonné 
des levées, et l'envoi d’une armée en Aigidel : et nous res- 
tons oisifs dans la ville à nous quereller comme des femmes, 
Nous jouissons des douceurs de la paix, sans songer que de 
ce court repos naîtront d’interminables guerres. On pourrait, 
je le sais, vous tenir un langage plus flatteur. Mais, quand mon 
caractère ne m'y porterait pas, la nécessité m'oblige de 
préférer la vérité à la flatterie. Oui, je suis jaloux de vous 
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plaire, mais plus encore de vous sauver, quelles que doivent 
être vos dispositions à mon égard. Il est naturel que l’homme 
qui parle à la multitude dans son intérêt personnel, se rende 
plus agréable que celui qui ne voit rien hors de lintérèt 
public. À moins que vous ne pensiez que ces flatteurs publics, 
ces courtisans du peuple, qui ne vous permettent ni de 
prendre les armes, ni de demeurer en paix, vous poussent 
et vous stimulent pour votre bien. Vos soulèvements leur 
procurent honneur eu profit : et, comme ils savent qu’ils ne 
sont rien quand lunion règne entre les deux ordres, ils 
aiment mieux se faire artisans de troubles et de séditions 
que de demeurer dans leur nuilité. Mais si vous pouvez 
enfin vous lasser de cette situation, quitter ces habitudes 
nouvelles pour reprendre les mœurs antiques de vos pères, 
qui furent aussi les vôtres, je me condamne d'avance à tous 
les supplices, si dans quelques jours ces ravageurs de nos 
campagnes ne sont défaits, mis en déroute, et si je ne renvoie, 
de nos camps et de nos remparts dans leurs villes, la terreur 
qui vous tient enchaînés aujourd’hui. » 


LIVRE IV 


Discours de Canuleius au peuple (442 av. J.-C.). 


II. — « J'ai déjà plus dune fois, Quirites, eu occasion de 
remarquer le profond mépris qu’avaient pour vous les patri- 
ciens, combién ils vous jugeaient indignes de vivre avec eux 
dans la même ville, dans l'enceinte des mêmes murailles. Mais 
je n’en fus jamais plus frappé qu'aujourd'hui, en veyant avec 
quelle fureur ils s'élèvent contre nos propositions. Et cependant 
que leur rappellent-elles? que nous sommes leurs concitoyens, et 
que si nous n'avons pas la même fortune, nous habitons du 
moins la même patrie. Par la première de ces propositions, 
nous demandons la liberté du mariage entre les deux ordres, 
et le mariage s'accorde aux peuples voisins, aux étrangers. 
Nous-mêmes nous avons accordé le droit de eïté, bien plus 
considérable que le mariage, à des ennemis vaincus. L'autre 
ne présente aucune innovation. Elle consacre le droit du peuple 
de confier les honneurs à ceux qu’il en juge dignes. Ÿ at-il 
là de quoi soulever le ciel et la terre? de quoi se jeter sur 
moi comme ils l'ont presque fait tout à l'heure dans le sénat? 
de quoi déclarer qu’ils emploieront ia violence, qu'ils ne 
respecteront pas une magistrature inviolable? Quoit si l’on 
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donne au peuple romain la Hberté des suffrages; s’il peut eon- 
fier à qui il voudra la dignité consulaire; si un plébéien, digne 
de cet honneur suprême, ne se voit ravir l'espoir de l'obtenir, 
Rome ne pourra subsister! c'en est fait de l'empire! et parler 
d’un consul plébéien, c’est presque dire qu’un esclave, qu'un 
affranchi pourra le devenir. Sentez-vous bien dans quelle abjec- 
tion vous vivez? lis vous ôteraient, s’ils en avaient le pouvoir, 
le droit de partager avec eux la lumière du jour. Ils s’indignent 
de vous voir respirer, parler, porter une figure humaine. 
Ils vont, j'en demande pardon aux dieux, jusqu’à voir un 
sacrilège dans la nomination d’un consul plébéien. Mais si nos 
fastes, si les registres des pontifes ne nous sont pas ouverts, 
ignorons-nous ce que savent méme les étrangers? Les consuls 
n'ont-ils pas succédé aux rois? Où sont les droits. la majesté 
qu'ils ne leur aient pas empruntés? Pensez-vous que nous 
n’ayons jamais entendu dire que Numa Pompiiius, qui n'etait 
ni patricien, ni même citoyen de Rome, fut appelé du fond 
de la Sabine par l’ordre du peuple, sur là proposition du sénat, 
pour monter sur le trône? Que, plus tard, L. Tarquinius, que 
ni Rome ni mé&ne l'Italie n'avaient vu naître, Tarquinius, fils 
du Corinthien Démarate, iransplanté de Tarquinies, fut fait 
roi du vivant des fiis d’Ancus? Qu'après lui Serv. Tullius, fils 
d’une captive de Corniculum, Servius, dont le père était 
inconnu, la mère esclave, obtint la couronne pour prix de ses 
talents, de son mérite? Parlerai-je de T. Tatius, ce Sabin avec 
lequei Romulus lui-même, le fondateur de Rome, partagea son 
trône ? Ainsi, c’est en n’excluant aucune race où brillait l'éclat 
de la vertu, que s'est élevé l'empire romain. Dédaignez donc 
des consuls plébéiens, quand vos ancêtres n’ont pas dédaigné 
des rois étrangers; quand l'expulsion méme des rois n’a point 
fermé nos murs au mérite étranger. Car c’est bien après 
l'expulsion des rois que nous avons admis la famille de Claudia 
au nombre des citoyens, au rang des patriciens. Ainsi d’un 
étranger on peut faire un patricien, puis un consul; et un 
citoyen de Rome, s’il est né dans la classe du peuple, se voit 
ravir l'espoir du consuiat! Pensons-nous qu’il ne puisse sortir 
des rangs du peuple un homme courageux et entreprenant, 
aussi habile dans la paix que dans la guerre, un émule de 
Numa, de L. Tarquinius, de Serv. Tullius? Ou, si nous l’accor- 
dons, pourquoi ne pas souffrir qu'il porte la main au gouver- 
nail de l'Etat? Voulons-nous que nos consuls ressemblent aux 
décemvirs. les derniers des mortels, mai: tous patriciens. plutôt 
qu'aux meilleurs des rois, qui furent des horntnes nouveaux? 
IV. — « Mais, depuis l'expulsion des rois, on n'a pas vu 
de plébéien consul. Qu'en concluez-vous? Ne 1aut-il jamais rien 
innover? Ce qui ne s'est jamais fait (et bien des choses ne 
se sont jamais faites chez un peuple nouveau), doit-il, malgré 
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son utilité, ne se faire jamais ? Sous Le règne de Romulus nous 
n'avions ni pontifes, ni augures. Ils furent institués par Numa 
Pompilius. On ne connaissait dans Rome ni cens ni distribution 
par ceniuries et par classes : c’est à Serv. Tullius que nous 
en devons l'établissement. On n’avait Jamais vu de consuls; 
ils furent créés après l’expulsion des rois. Le nom comme 
l'autorité de dictateur étaient inconnus, ils datent du temps de 
nos pères. Il n’y avait nitribuns du peuple, ni édiles, ni ques- 
teurs : on décida leur institution. Depuis moins de dix ans, 
nous avons créé des décemvirs pour rédiger nos lois, et nous 
les avons abolis. Doutez-vous que dans la ville éternelle, dont 
la grandeur ne doit point connaître de bornes, il ne faille 
établir de nouveaux pouvoirs, de nouveaux sacerdoces, de 
nouveaux droits des races et des hommes? Cette prohibition 
des mariages entre patriciens et plébéiens, ne sont-ce pas les 
décemvirs qui en ont, dans ces dernières années, donné le 
pernicieux exemple, qui en ont fait l’affront au peuple? En 
peut-il être un plus cruel, un plus sanglant que de juger indigne 
du mariage une partie des citoyens, comme s'ils étaient 
entachés de quelque souillure? N'est-ce pas, dans l'enceinte 
des mêmes murailles, se voir condamné à l'exil, à la dépor- 
tation? Ils se défendent d’unions et d’alliances avec nous; ils 
craignent que notre sang ne se mêle au leur. Mais si ce mélange 
souille leur noblesse, que la plupart, originaires d’Albe ou de 
Sabine, ne doivent ni au sang, ni à la naissance, mais au 
choix des rois d’abord, et ensuite du peuple, qui les a élevés 
au rang de patriciens, pourquoi n’en pas conserver la pureté 
par des mesures privées Il ne fallait point choisir de femmes 
parmi les plébéiennes, ne point souffrir que vos filles, que vos 
sœurs acceptassent un époux qui ne fût patricien! Jamais 
plébéien n’eût fait violence à une jeune patricienne. C’est là 
un caprice de patricien. Qui aurait pu vous contraindre à 
des unions que vous auriez repoussées? Mais les défendre par 
une loi, mais prohiber les mariages entre patriciens et plé- 
béiens, c’est un outrage pour le peuple. Pourquoi n’interdisez- 
vous pas les mariages entre les riches et les pauvres? On a 
toujours laissé à l’intérêt particulier le choix de la maison où 
une femme devait entrer par mariage; de celle où un homme 
devait prendre une femme; et vous, vous enchaînez ce choix 
dans les liens d’une loi superbe, pour diviser les citoyens 
et faire deux Etats d’un seul. Pourquoi ne décides-vous pas 
aussi qu’un plébéien ne pourra demeurer dans le voisinage 
d'un patricien? marcher sur le même chemin, s'asseoir à la 
même table? paraître sur le même forum ? n'est-ce pas la même 
chose que défendre le mariage d’un patricien avec une plé- 
béienne, d’un plébéien avec une patricienne? Cette alliance 
change-telle rien au droit, puisque les enfants suivent l'état 
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de leur pére? Tout l'avantage que nous attendons, c'est que 
vous daigniez nous regarder comme des hommes, comme des 
citoyens. Mais vous, pour quel motif vous y opposer, sinon 
pour le plaisir de nous humilier et de nous insulter? 

V. — « Mais enfin à qui appartient la souveraineté? À vous 
ou au peuple romain? A-t-on chassé les rois pour établir votre 
domination, ou pour accorder à tous légalité devant la loi? Le 
peuple doit avoir le droit de porter, quand il lui plait, une loi. 
Faut-il, quand nous lui soumettons quelque proposition, 
qu’aussitôt, pour le punir, vous ordonniez des levées? et qu’au 
moment ou moi, tribun, j'appelle les tribus aux suffrages, 
toi, consul, tu contraignes la jeunesse à prêter serment, tu 
la traîines dans les camps, tu éclates en menaces et contre le 
peuple et contre le tribun? Comme si nous n’avions pas déjà 
éprouvé deux fois ce que peuvent ces menaces contre l'union 
du peuple. Sans doute, c'est pour nous ménager que vous 
n'avez pas voulu en venir aux mains; ou plutôt, s’il n’y a 
point eu de combat, n'est-ce pas parce que le parti le plus fort 
a été aussi le plus modéré? Et il n’y en aura pas encore aujour- 
d'hui, Romains. Ils tenteront toujours votre courage, et ne 
mettront jamais vos forces à l'épreuve. Ainsi, consuls, que 
cette guerre soit fausse ou véritable, le peuple est prêt à vous 
y suivre, si, en permettant les mariages, vous rendez enfin 
à Rome son unité; si le peuple peut s'unir, se joindre, se mêler 
à vous par des alliances particulières; si l'espoir, si l’accès 
aux honneurs est permis au mérite et au courage; si nous 
sommes admis à faire partie de la république; sil nous est 
permis, comme le veut une égale liberté, d’obéir et de com- 
mander tour à tour par ses magistratures annuelles. Si l’on 
se refuse à ces conditions, parlez de guerre, exagérez-en l’impor- 
tance; pas un citoyen ne donnera son nom, pas un ne prendra 
les armes, pas un ne combattra pour des maîtres superbes 
qui dédaignent de nous admettre, comme citoyens, au partage 
des honneurs, et de nous voir, comme hommes, dans leurs 
familles. » 
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LIVRE V 


Camille et le mattre d’école de Faléries. 


Après avoir pris Véies au bout d’un siège de dix ans (395 av. J.-O.), Camille 
assiégen Faléries (394). 


XXVII — C'était un usage chez les Falisques, de charger 
un même maître de l'instruction et de la garde de leurs fils; 
plusieurs enfants à la fois (ce que la Grèce observe encore 
aujourd’hui) étaient ainsi confiés aux soins d’un seul homme. 
Les fils des premières familles, comme presque partout, sui- 
vaient les leçons du plus savant et du plus renommé. Cet 
homme, pendant la paix, avait coutume de conduire les enfants 
hors de la ville pour leurs jeux et leurs exercices, et la guerre 
n'avait point interrompu cet usage. Il les entraînait ainsi à 
des distances plus ou moins éloignées des portes de la ville, 
en variant leurs jeux et ses entretiens, Un jour que l’occasion 
lui parut favorable, il s’avance plus que d'ordinaire, arrive 
aux postes ennemis, pénètre au camp romain et les mène droit 
à la tente de Camiile. Là, il ajoute à son infâme action un 
plus infâme discours encore. « Il remet Faléries au pouvoir 
des Romains en leur livrant les fils des premiers magistrats 
de la ville. » A peine Carmnille entend ces mots : « Il n’y a 
personne ici, lui dit-il, peuple ou général, qui te ressemble, 
infâme, qui viens à nous avec un infâme présent. Nous ne 
tenons aux Falisques par aucun de ces liens que font les 
hommes pour se rapprocher et s'unir; ceux que la nature 
impose, entre eux et nous sont et seront. La guerre a ses lois 
ainsi que la paix, et c’est par l'équité non moins que par la 
vaillance que nous savons les soutenir. Nous avons des armes, 
mais ce n’est point contre cet âge, qu’on épargne même dans 
les villes prises; c’est contre des hommes armés aussi, et 
qui, sans être insultés ni provoqués par nous, ont attaqué le 
camp romain à Véies. Ceux-là, toi, autant que tu las pu, tu 
les as vaincus par la nouveauté du crime; moi, c’esten soldat 
romain, par le courage, le travail, les armes, qu’ainsi que 
Véies, je les vaincrai. » Puis il le dépouille, lui attache les 
mains derrière le dos et le fait reconduire à Faléries par ses 
élèves : il les arma de verges pour en frapper le traître en 
le chassant devant eux dans la ville. À ce spectacle, le peuple : 
accourt; les magistrats convoquent le sénat sur cette étrange 
affaire, qui opère de si grands changements dans les esprits, 
que cette cité qui naguère, dans le délire de la haine et de la 
rage, aurait préféré presque la ruine de Véies à la paix de 
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Capènes, demande À présent la paix d’une voix unanime. Au : 
forum, au sénat, on ne parle que de la foi romaine, de l'équité 
du général, et d’un commun accord, on envoie des députés 
à Camille dans son camp, et de là, avec la permission de 
Camille, à Rome, pour offrir au sénat la reddition de Faléries. 


Invasion des Gaulois. Siège et délivrance 
de Rome. Camiile. 


XXXIIL. — Après l'expulsion d’un citoyen! dont la présence, 
autant qu’on peut faire foi sur lhumanité, eût empêché la 
prise de Rome, les destins précipitèrent la ruine de cette ville. 
Des députés de Clusium? vinrent demander du secours contre 
les Gaulois. La tradition rapporte que cette nation, séduite 
par la douce saveur des fruits de l'Italie, de son vin surtout, 
volupté qu'elle ignorait encore, passa les Alpes et s'empara 
des terres cultivées auparavant par les Étrusques. 

XXXV. — Tout, dans cette nouvelle guerre, épouvanta les 
Clusiens : et la muititude, et l'étrange stature de ces hommes, 
et la forme de fleurs armes, et le bruit de leurs nombreuses 
victoires, en deçà et au delà du P6, sur les légions étrusques. 
Sans autre titre d’alliance ou d'amitié auprès de la république, 
que leur refus de défendre les Véiens, leurs frères, contre les 
armées romaines, ils envoyèrent à Rome des députés demander 
du secours au sénat. On ne leur accorda point ce secours. 
Trois députés, les fils de M. Fabius Ambustus, furent chargés 
d’aller, au nom du sénat et du peuple romain, trouver les 
Gaulois : « qu’ils n’attaquassent pas une nation qui ne leur 
avait point fait injure, alliée d’ailleurs du peuple romain et 
son amie -. Les Romains, s’il Le fallait, sauraient combatire pour 
sa défense, mais il convenait, s’il se pouvait, d'éviter la guerre, 
et pour faire connaissance avec les Gaulois, nouveau peuple, 
la paix vaudrait mieux que les armes. 

XXXVI. — C'était là une mission pacifique, mais on la 
confia à de hautains et violents députés, plus semblables à 
des Gaulois qu’à des Romains. 1ls exposent leur message au 
conseil des Gaulois, qui leur répondent : « Bien qu'ils enten- 
dissent pour la première fois parler des Romains, ils les 
estimaient vaillants hommes, puisque les Clusiens, dans leur 
détresse, avaient imploré leur appui. Et comme, pour la défense 
de leurs alliés, ils avaient mieux aimé se présenter aux 
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Gaulois avec de conciliantes paroles qu'avec des armes, ils ne 
repoussaient pas la paix qu'ils proposaient, si aux Gaulois, 
pauvres de terre, les Clusiens, riches de plus de champ qu'ils 
n’en pouvaient cultiver, cédaient une part de leur territoire; 
autrement, la paix était impossible. » Les Romains deman- 
dant aux Gaulois de quel droit ils exigeaient du terrain de 
ses légitimes propriétaires ou menaçaient de la guerre et 
quelle affaire ils avaient avec l’Etrurie, comme ils répon- 
daient fièrement qu’ils portaient leur droit dans leurs armes 
et que tout appartenait aux hommes courageux, les esprits 
s'étant enflammés, on court aux armes, et la lutte s'engage. 
Alors triomphent les destins ennemis de Rome: au mépris 
du droit des gens, les députés prennent les armes; et ce 
ne put être ignoré, puisque combattaient, à la tête des 
enseignes étrusques, trois des plus nobles et des plus coura- 
geux enfants de Rome, tant brillait leur bravoure étrangère. 
Bien plus, Q. Fabius s'élance à cheval en avant de l'armée 
contre un chef des Gaulois qui se jetait avec furie sur les 
enseignes étrusques, lui perce le flanc de sa lance et le tue. 
Pendant qu’il le dépouille, les Gaulois le reconnaissent, et sur 
toute la ligne un cri le signale : l'ambassadeur romain! Alors 
on dépose tout ressentiment contre les Clusiens; on sonne la 
retraite; on n’en veut qu'aux Romains. Plusieurs même 
parlèrent de marcher droit sur Rome; mais les vieillards 
obtinrent qu’on enverrait avant tout des députés se plaindre 
de cet outrage, et demander qu’en expiation de cette atteinte 
au droit des gens, on leur livrât les Fabius. Les envoyés 
gaulois arrivent et exposent leur message. Le sénat n’approu- 
vait point l’action des Fabius, et la detiande des Barbares lui 
paraissait juste ; mais à l'arrêt qu’il eût voulu porter contre 
les coupables, s’opposait la faveur attachée à de si nobles 
citoyens. Ainsi, pour ne point être responsable des calamités 
que pourrait entraîner une guerre avec les Gaulois, il renvoya 
le jugement de leur réclamation à la décision du peuple. Le 
crédit et les largesses l’emportèrent, si bien que ceux dont 
on poursuivait le châtiment furent eréés tribuns militaires 
avec puissance consulaire pour l’année suivante. Les Gaulois, 
justement indignés d’une pareille insulte, retournèrent au 
camp, appelant à grands cris la guerre. Avec les trois 
Fabius, on créa tribuns des soldats Q. Sulpicius Longus, Q. 
Servilius pour la quatrième fois, Ser. Cornelius Maluginensis. 
XXXVII — En présence du péril immense qui la menace 
(tant la fortune aveugle ceux que ses irrésistibles coups veu- 
lent atteindre!}, cette cité, qui, pour combattre les Fidénates, 
les Véiens et les autres peuples de ses frontières, avait eu 
recours aux mesures extréimes, et plusieurs fois nommé un 
dictateur, aujourd'hui, devant un eanemi étranger, incenau, 
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qui lui apporte la guerre des rives de l'Océan et des dernières 
limites du monde, elle ne s'arme ni d’un commandement ni 
d’une défense extraordinaire. Les tribuns, téméraires auteurs 
de cette guerre, dirigeaient les préparatifs, et loin de mettre 
à la levée des troupes plus de surveillance et de soin que pour 
de moins redoutables guerres, ils affectaient l’insouciance et 
le mépris de l’ennemi. Cependant les Gaulois apprennent qu’à 
plaisir on à chargé d'honneurs les infracteurs des lois de 
l'humanité, et qu’on s’est joué de leur députation. Bouillants 
de colère, impuissants à la contenir, ils arrachent leurs 
enseignes, s’élancentt et s’avancent à pas précipités sur le 
chemin de Rome. Au fracas de leur passage, les villes épou- 
vantées courent aux armes; les habitants des campagnes fuient; 
mais les Gaulois annoncent partout à grands cris qu’ils vont 
à Rome; et, dans leur marche, chevaux et guerriers, large 
et confuse multitude, envahissent au loin un espace immense: 
Déjà la renommée qui les devance, les courriers de Clusium 
et de plusieurs autres villes avaient apporté dans Rome une 
terreur que leur impétueuse venue augmente encore. L'armée 
en désordre part à la hâte au devant d’eux, et, à peine à onze 
milles de Rome, les rencontre à l'endroit où le fleuve Allia?, 
roulant du haut des monts Crustumins, creuse son lit, et 
court, un peu au-dessous de la route, se perdre dans les eaux 
du Tibre. Partout, en face et autour des Romains, le pays était 
couvert d’ennemis; et cette nation, d'humeur bruyante et 
tumultueuse, faisait entendre au loin lhorrible harmonie de 
ses chants sauvages et de ses bizarres clameurs. 

XXXVIIL. C’est là que les tribuns militaires, sans marquer 
d'avance un camp, sans élever un retranchement qui pôût leur 
offrir une retraite, et ne songeant pas même, quand ils 
négligeaient toutes les ressources de la prudence humaine, à 
s'assurer le secours des dieux, rangent leur armée en bataille, 
sans prendre les auspices et sans immoler de victimes. Pour 
ne pas se laisser envelopper par l'ennemi, ils prolongent leurs 
ailes, sans pouvoir cependant égaler le front des Gaulois, 
quoique leur centre affaibli n’offrit plus qu’une ligne sans 
consistance. À leur droite se trouvait un monticule où ils 
résolurent de placer leur réserve. Cette mesure, qui donna le 
signal de la terreur et de la fuite, fut l’unique salut des fuyards. 
Brennus, chef des Gaulois, redoutant surtout la ruse dans un 
ennemi si inférieur en nombre, pensa que leur intention, en 
s'emparant de cette hauteur, était d'attendre que les Gaulois 
en fussent venus aux mains avec le front des légions pour 


1. Tite-Live suppose, aveo raison peut-être, qu'au repos les Gaulois plantaient 
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lancer la réserve sur leur flanc et sur leur dos, et marcha 
droit à ce poste, persuadé que, s’il pouvait s’en emparer, 
l'immense supériorité du mombre lui donnerait dans la plaine 
une victoire facile. Ainsi la fortune et la science militaire 
étaient pour les Barbares. Dans l’armée opposée on ne trouvait 
rien de romain, ni parmi les chefs, ni parmi les soldats : 
frappés de terreur, ils ne songeaient qu’à fuir; et, dans leur 
égarement, ils se dirigèrent sur Véies, ville ennemie, dont 
les séparait le Tibre, au lieu de suivre ls route qui les con- 
duisait à Rome près de leurs femmes et de leurs enfants. 
L'avantage du poste défendit un moment la réserve; mais dans 
le reste de l'armée, les plus proches eurent à peine entendu 
sur leurs flanes, et les plus éloignés, derrière eux, le cri de 
guerre des Gaulois, que, sans y répondre, sans tenter le plus 
léger effort, avant presque de voir cet ennemi qu’ils ne connais- 
gaient pas encore, sans combat, sans blessure, ils prirent la 
fuite. Aucun ne périt en combattant; l'arrière-garde gènée 
dans sa fuite par l’'empressement général, eut seule à souffrir. 
Sur la rive du Tibre, où l'aile gauche s'était enfuie tout 
entière, après avoir jeté ses armes, la perte fut considérable. 
Une foule de soldats qui ne savaient pas nager, eu à qui le 
poids de leur cuirasse et de leurs vêtements en ôtait la force, 
furent engloutis dans le fleuve : la plus grande partie cependant 
réussit à s'en tirer, et gagna Véies d’où ils n’envoyérent à 
Rome ni secours, ni nouvelles de leur défaite. L’aile droite, 
placée loin du fleuve et presque au pied de la montagne, se 
retira dans Rome; et, sans songer à fermer les portes, s'enfuit 
dans la citadelle. 

XXXIX. — Le prodige d’une victoire si soudaine plongen 
aussiles Gaulois dans une sorte d’engourdissement ; la peur 
les tint eux-mêmes d’abord immobiles; ils semblaient ignorer 
ce qui venait d'arriver ; puis ils redoutent quelque stratagème, 
puis finissent par dépouiller les morts, et, suivant leur usage, 
entassent les armes en monceaux. Enfin, n’apercevant nulle 
part aucune démonstration hostile, ils se mettent en marche, 
et arrivent à Rome un peu avant le coucher du soleil. La 
cavalerie de l'avant-garde annonce que les portes me sant 
point fermées : point de postes pour les couvrir, point de 
soldats sur les murailles. Ce nouveau prodige, si semblable 
au premier, les arrête encere; la peur de ia nuit, lignorance 
des lieux les engagent à camper entre la ville et l’Anio : des 
éclaireurs font le tour des remparts, vont reconnaître les 
autres portes, et cherchent à savoir quelle est, dans une situa- 
tion si désespérée, l'intention des ennemis. La plus grande 
partie de l’armée romaine s'était réfugiée à Véies, mais À 
Rome on ne croyait survivants que eeux qui étaient venus 
chercher um asile dans ses murs et ln commune douleur, 
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pleurant sur les morts comme sur !es vivants, remplit presque 
toute la ville de cris lamentables. Mais bientôt la terreur 
générale étouffa le regret des pertes particulières, quand on 
annonça la présence de l'ennemi; et les hurlements, les chants 
discordants des Barbares, errant par troupes autour des rem- 
parts, ne tardèrent pas à se faire entendre. Pendant tout 
l'intervalle qui s’écoula jusqu’au lendemain, on s'attendait 
avec anxiété à les voir à chaque instant se précipiter dans la 
ville, d’abord au moment de leur arrivée; car si telle n’eût 
été leur intention, ils seraient demeurés sur les bords de l’Allia: 
puis, vers le coucher du soleil, comme il restait peu de jour, 
on pensa que l’attaque aurait lieu avant la nuit, ensuite que 
le projet était remis à la nuit même pour répandre plus de 
terreur. Enfin l’approche du jour mit le comble à tant d’effroi, 
et à cette crainte de tous les instants succéda la réalité, quand 
les enseignes menaçantes des Barbares franchirent les portes. 
Il s’en fallut néanmoins que eette nuit, que le jour suivant, 
Rome se montrât la même que sur l’Allia, où ses troupes 
avaient fui si lâchement. Le petit nombre des soldats ne lais- 
sait aucun espoir de défendre la ville; on prit le parti de faire 
monter dans la eitadelle et au Caritole, avec leurs femmes et 
leurs enfants, la jeunesse en état de porter les armes, et l’élite 
du sénat, d'y réunir tout ce qu’on pourrait ramasser d'armes 
et de vivres, et de défendre du haut de cette forteresse, les 
dieux, les hommes et le nom romain. Le flamine, les pré- 
tresses de Vesta emportèrent loin du meurtre et de l'incendie 
les objets du culte public, qu’on ne devait point abandonner 
tant qu'il resterait un Romain pour en accomplir les rites. 
Si la citadelle, si le Capitole, séjour des dieux, si le sénat, cette 
tête de la république où siège la sagesse qui préside à ses conseils 
si la jeunesse en état de porter les armes échappent à cette 
catastrophe imminente, on pourra se consoler de la perte des 
vieillards que cet abandon livre à la mort. Et pour que ia 
multitude supportât ce sacrifice avec plus de résignation, les 
vieux triomphateurs, les vieux consulaires déclarèrent leur 
intention de mourir avec les autres : ils ne voulaient point 
que ces corps incapables de porter les armes et de servir la 
patrie épuisassent le peu de ressources de ses défenseurs. 

XL. — Ces consolations offertes aux vieillards destinés à la 
mort, ils adressent des encouragements aux jeunes gens dont 
ils accompagnent la marche jusqu’au Capitole et à la cita- 
delle, en recommandant à leur courage et à leur vigueur 
la fortune, quelle qu’elle dût être, d’une cité victorieuse 
pendant trois cents soixante ans dans toutes ses guerres. Mais 
au moment où ces généreux soldats, qui emportaient tout 
l'espoir et toutes les ressources de Rome, se séparèrent de 
ceux qui avaient réselu de ne point survivre à sa ruine, la 


MISTOIRE ROMAINE. — LIVRE Ÿ. 4 


douleur de cette séparation déjà si déchirante, s’accrut encore 
des pleurs et de l'anxiété des femmes, qui, courant de l’un à 
l'autre, suivant tantôt ceux-ci, tantôt ceux-là, demandaient 
à leurs maris et à leurs fils à quel destin ils les abandonnaient. 
Ce fut le dernier trait à ce tableau des misères humaines. 
Une grande partie d’entre elles suivit les défenseurs de la 
citadelle, sans que personne songeät à les appeler où à les 
exclure : cette précaution, utile aux assiégés pour ne pas les 
charger de bouches inutiles, semblait trop inhumaine. Le 
reste de cette multitude, composée surtout de plébéiens que 
ne pouvait contenir une colline si étroite, qu’il était impossible 
de nourrir avec de si faibles provisions, sortit de la ville et 
gagna en masse le Janicule. Là, ils se séparent; les uns se 
répandent dans les campagnes; les autres gagnent les viiles 
voisines; point de chef, point d'accord; chacun s’abandonnant 
à ses espérances, ne consulte que lui-même quand les résolu- 
tions communes lui manquent. 

XLL. — Cependant, toutes les precautions une fois prises à 
Rome, autant que le permettait la conjoncture, pour la défense 
de la citadelle, les vieillards rentrent dans leurs maisons, et, 
résignés à la mort, attendent l’arrivée de l’ennemi. Ceux qui 
avaient rempli des magistratures curules voulurent mourir 
avec les décorations qui rappelaient leur fortune passée, leurs 
honneurs ou leur courage, et revêtant la robe solennelle des 
cérémonies religieuses ou du triomphe, se placèrent au milieu 
de leurs maisons sur leurs siâges d'ivoire. On rapporte même 
qu’ils se dévouêrent pour la patrie et pour les Romains, enfants 
de Quirinus, par une formule que leur dicta le grand pontife 
M. Fabius. Comme l'intervalle d’une nuit avait calmé chez 
les Gaulois l’irritation du combat, que nulle part on ne leur 
avait disputé la victoire, qu'ils n’enlevaient point Rome de 
force ni d'assaut, ils y entrèrent le lendemain sans colère, 
sans emportement, par la porte Colline, laissée ouverte, et 
arrivèrent sur le Forum, promenant leurs regards sur les 
temples des dieux et la citadelle qui, seule, présentait quelque 
appareil de guerre. 1ls laissent auprès de cette forteresse un 
détachement peu considérable pour prévenir une attaque pendant 
leur dispersion, etse répandent pour piller dans les rues desertes. 
Les uns se précipitent en fouie dans les premières maisons, 
d’autres gagnent les plus éloignées, comme encore intactes 
et remplies de butin. Puis, effrayés bientôt de cette solitude, 
craignant la surprise de quelque ruse dans leurs courses 
vagabondes, ïls reviennent par troupes sur le forum et dans 
les environs. Là, trouvant les maisons du peuple soigneusement 
fermées, les cours intérieures des grands tout ouvertes, ils 
hésitaient moins à briser l'obstacle que leur opposaient les 
unes qu’à pénétrer dans les autres. Ils éprouvaient une sorte 
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de respect religieux à l'aspect de ces hommes vénérables qui, 
assis sous leur vestibule, semblaient par la solennité de leur 
costume, par leur attitude imposante, par ie caractére de 
gravité empreint sur leur front et dans tous leurs traits, 
représenter la majesté des dieux. Les Barbares demeuraient 
debout à les contempler comme des statues, quand l’un d’eui 
s’avisa, dit-on, de passer doucement la main sur la barbe de 
M. Papirius, qui, suivant l'usage du temps, la portait fort longue : 
le Romain donna de son bâton d'ivoire sur la tête du Gaulois, 
dont il excita le courroux et devint la première victime. Bientôt 
tous les autres furent égorgés sur leurs chaises curules. Les 
sénateurs massacrés, on n’épargna plus personne, et le pillage 
fut suivi de l'incendie des maisons dévastées. 

XLII. — Au reste, soit que tous n’eussent point la fantaisie 
. de détruire la ville, soit que le dessein des chefs gaulois fût 
d’effrayer seulement par là vue de quelques incendies, dans 
l'espoir que l’attachement des assiégés pour leurs demeures 
les amènerait à se rendre, soit enfin qu’en ne brûlant pas la 
ville entière, ils voulussent se faire, de ce qui aurait survécu, 
un moyen de fléchir la constance de l'ennemi, la marche du 
feu, le premier jour, ne fut ni aussi générale, ni aussi rapide 
qu’il est d’usage dans une ville conquise. De la citadelle, les 
Romains voyant leur ville envahie par l'ennemi, et ses vaga- 
bondes courses par toutes les rues, et, de part ou d'autre, à 
tout moment, quelque nouveau désastre, n’étaient plus maîtres 
du trouble de leur âme; leurs oreilles, leurs yeux égarés ne 
pouvaient suffire à tant d’impressions. Partout où les cris de 
Pennemi, les lamentations des femmes et des enfants, le bruit 
de la flamme et le fracas des toits qui s’écroulent, appellent leur 
attention; tremblants à toute chose, ils tournent de ce côté 
leur esprit, leur visage, leurs yeux : il semble que la fortune 
les ait placés là pour contempler leur patrie qui tombe, ne 
leur laissant plus rien que leur vie à défendre; d'autant plus 
malheureux, que jamais assiégés n’éprouvèrent de pareilles 
souffrances : investis à la fois et séparés de leur patrie, ils 
voyaient tout ce qu’ils possédaient au pouvoir de l'ennemi. La 
nuit n’est pas plus calme que cette affreuse journée qu’elle 
remplace, et le jour succède enfin à cette nuit agitée, sans 
que pas un instant ne ramène sous leurs yeux le spectacle 
d’un nouveau désastre. Cependant, les maux qui les accablent 
et les écrasent ne domptent point leur âme; et quand la 
flamme a tout détruit, tout jeté à terre, cette pauvre et 
faible roche qu'ils occupent, dernier rempart de la liberté, 
leur courage la protège encore; et puis, habitués bientôt 
à la vue de ces calamités qui renaissent chaque jour, ils 
finissent par demeurer étrangers à tout sentiment et regret de 
leurs pertes : les armes, le fer que leurs mains agitent, voilà 
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le seul hien qui leur reste, te seut espoir qu'ils envisagent. 

XLIII. — Les Gaulois, après une foile guerre dé plusieurs 
jours éontré les maisons de la ville, voyant debout encore, au 
milièu de l’embrasement et des débris de cette ville conquise, 
dés ennémis en armes que tant dé maux n’ont pu vaincre, et 
que la force seule pouirait réduire, se décident à tenter une 
dernière épreuve, et à faire irruption contre la citadelle. Au 
point du jour, un signal appelle cette multitude au forum : 
ils se rangent en bataille, puis, poussant un cri et formant 
la tortue, ils se glissent à l'assaut. Les Romains, sans témérité 
nf désordre, placent des renforts à tous les points accessibles; 
partout aux enseignes. qui s’avancent epposent un vigoureux 
rempart de guerriers, êt laissent monter l'ennemi, comptant 
que, plus sa marche aura pu s'élever sur ces roches escarpées, 
plus sa chute sera rapide et facile. Ils s'arrêtent vers le milieu 
de la celline, et, de cette hauteur dont la pente les seconde et 
les entraine, ils s'élancent, tuent et renversent les Gaulois, et 
si bien que jamais depuis ils ne recommencérent, ensemble 
ou séparément, l'essai d’une pareille attaque. Renonçant donc 
à l'espoir de forcer ou d’emporter la place, Hs se disposent à 
l’assiéger. Mais leur imprévoyance avait livré à l’incendie les 
blés de la ville, et pendant ce temps, tous les grains des 
campagnes avaient été recueillis et transportés à Véies. Ils 
divisent alors leur armée : une partie s'éloigne et va butiner 
chez les nations voisines; l’autre demeure pour continuer le 
siège, et les fourrageurs des campagnes sont tenus de veiller 
à sa subsistance. 

XLIV et XLV. — Cependant Camille, parti d’Ardée, taille 
en pièces les Gaulois occupés au pillage. 

XLVI. — Cependant, à Rome, le siège continuait mellement, 
les deux armées s’observaient sans agir; les Gaulois se con- 
tentaient de surveiller l'espace qui séparait les postes, et de 
prévenir par là toute évasion ues assiézés; quand tout à coup 
un jeune Romain attira sur lui l’admiration de ses compatriotes 
et de lennemi. La famille Fabia avait institué un sacrifice 
annuel sur le ment Quirinal. Chargé de ce pieux office, 
C. Fabius Dorso, sa toge ceinte à la manière des Gabiensi et 
portant à la main les objets pour le sacrifice, descend du 
Capitole, sort et traverse les postes ennemis, et, sans s’émou- 
voir deleurs cris ou de leurs menaces, arrive au mont Quirinal, 
Puis, après l'entier accomplissement de cet acte solennel, il 
retourne par le même chemin, avec la méme assurance de 
regard et de démarche, cemptant assez sur l'appui des dieux 
dont il avait gardé le culte au mépris de la mort méme, il 
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rentre au Capitole auprès des siens, à la vue des Ganlois 
étonnés d’une si merveilleuse audace, ou peut-être pénetrés 
d’un de ces sen'iments de piété religieuse que ce peupie est 
loin de combattre. Pendant ce temps, à Véies, le courage et 
les forces méines grandissaient de jour en jour; c'était une 
affluence continuelle et de Romains venus des campagnes, où 
ils erraient épars depuis la défaite de l’Allia ou la désastreuse 
conquëte de Rome, et de volontaires accourus en foule du 
Latium pour avoir part au butin. L'heure semblait enfin venue 
de reconquérir la patrie et de l’arracher aux mains de l’enneimi ; 
mais à ce corps nerveux une tête manquait. Le lieu seul leur 
parte de Camille; là se retrouvent presque tous ces soldats si 
heureux dans les batailles sous ses ordres et sous ses auspices; et 
Cédiciusi lui-même déclare qu'il n’attendra point que quelqu'un 
des dieux ou des hommes vienne lui retirer ses pruvuirs; il 
n’a point oublie son rang. il réclame un chef. Ou resolut à 
l'unanimité de rappeler {anille d'Ardée, mais d'ahord de con- 
sulter le sénat enfermé dans Roine, tant on conservait, même 
dans une situation si désesperée, de respect pour les règles 
établies et le sentiment des convenances. Mais il fallait courir 
de grands dangers, en passant à travers les postes ennemis. 
Pontius Cominius, jeune homme entreprenant, s’offrit pour 
cette commission. Il se plaça sur des écorces que le courant 
du fibre poussa vers la ville: parvenu au rivage il gravit un 
rocher très escarpé que, par cette raison même, l'ennemi avait 
négligé de garder, et pénètre ainsi au Capitole. Conduit aux 
magistrats, il leur expose le mexsaye de l'armée. Chargé 
ensuite d’un décret du sénat, ordonn:nt aux comices assernblés 
par curies de rappeler d'exil et de nommer sur-le champ ‘dicta- 
teur, au nom du peuple, Carmille, afin de donnér aux soldats 
le géuéral de leur choix, Poutius reprend la route qu'il avait 
suivie et retourne à Véies La loi fut portée par les comices 
par curies*?, et Cauille nommé dictateur en son absence. 
XLVII — Tandis que ces f :rmalités s’accomplissent à Véies, 
Rome vit la citadelle et le Capitole dans le plus grand danger. 
Car les Gaulois, soit qu'iis eussent reinarqué des traces d'homme 
à l'endroit du passa:e de Cominius, soit qu'ils eussent reconnu 
d'eux-mêmes, vers la roche de Carimenta3, un accès facile, 
profitèrent d'une nuit assez claire, et, precédés d’un homme 


1, Centurion romain qui commandait à Véies et venait de se signaler contre 


les Etrusques. 
3. Cette assemblés investissait de l’imperfum les magistrats élus par les 


comices centuriates. 
3. Nom donné en souvenir de la mère d'Evandre, La porte voisine de cette 


roche, et qui était à l’ouest de Rome entre le Tibre et le Capitole, s'appela porte 
Carmeniale, puis purie Haiudaie (sceleraia). 


HISTOIRE ROMAINE. — LIVRE V. 51 


sans armes pour reconnaitre le chemin, s’avancèrent en le 
thargeant des leurs dans les endroits difficiles. Enfin, s’appu- 
yant, se soulevant, se tirant l’un lautre, selon la nature des 
lieux, ils parvinrent jusqu’au sommet dans un si profond 
silence qu’ils trompèrent les sentinelles et même les chiens dont 
le moindre bruit éveille de nuit l'inquiétude. Mais ils ne 
trompèrent point les oies sacrées de Junon que, dans une si 
cruelle disette, on avait épargnées. Ce fut le salut de Rome. 
Eveillé par leurs eris et par le battement de leurs ailes, 
M. Manlius, consul trois ans auparavant, et célèbre par ses 
exploits, saisit ses armes et s'élance en alertant ses eom- 
pagnons : et, tandis qu'ils courent au hasard, lui, du choc 
de son bouclier, renverse un Gaulois qui avait déjà pris 
pied sur le plateau : sa chute entraine ceux qui le suivaient 
de plus près; les autres, troublés, lächent leurs armes pour 
s'attacher des mains aux rochers qui les portent : Manlius les 
égorge; bientôt les Romains réunis accablent l'ennemi d’une 
grêle de traits et de pierres, écrasent et précipitent jusqu’en 
bas le détachement tout entier. Le tumulte apaisé, le reste de 
la nuit, autant du moins que le permettait l'agitation des 
esprits inquiets encore du danger passé, fut donné au repos. 
Au point du jour, le clairon réunit les soldats auprès des tri- 
buns militaires; et, comme on devait à chacun le prix de sa 
bonne et de sa mauvaise conduite, Manlius, le premier, reçut 
les éloges et les récompenses que méritait £a valeur, et non 
seulement des tribuns, mais de tous les soldats ensemble, qui 
lui fournirent chacun une demi-livre de farine et une petite 
mesure de vin, qu’on porta dans la maison qu'il occupait au 
Capitole : présent bien chétif sans doute, mais dont la détresse 
où l’on se trouvait faisait une preuve extraordinaire d’affection. 
Car chacun retranchait sur sa propre subsistance et refusait 
à ses besoins pour accorder à un seul homme une marque de 
distinction. On cita ensuite les sentinelles dont l'ennemi avait 
trompé la vigilance. Q. Sulpicius, tribun des soldats, avait 
déciaré d’abord qu'il les punirait tous suivant les coutumes 
militaires; mais, sur les réclamations unanimes de la garnison, 
qui s’accordait à rejeter la faute sur un seul, il fit grâce aux 
autres. La sentinelle, dont la culpabilité était prouvée, fut, aux 
applaudissements de tous, précipitée de la roche Tarpéienne. 
Dès ce moment, les deux partis redoublèrent de vigilance; 
les Gaulois, parce que le secret des communications entre 
Véies et Rome leur était connu; les Romains, par le souvenir 
du danger de cette surprise nocturne. 

XLVIIL — Mais tous les fléaux inséparables de ia guerre 
et d’un long siège n’étaient rien auprès de la famine qui 
affligeait les deux armées. Les maladies pestilentielles désolaient 
de plus les Gaulois. Campés dans un fond, au milieu de piu- 
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sieurs éminences, sur un terrain brûlant que tant d’incendies 
avaient imprégné d’exhalaisons enflammées, et où le moindre 
vent soulevait plus de cendre que de poussière; l'excès de la 
chaleur, insupportable pour des nations accoutumées à un 
climat froid et humide, les jetant dans une langueur mortelle, 
avait produit une épidémie pareille à celle qui ravage les 
troupeaux, et l'ennui d’ensevelir les morts l’un après l'autre 
leur fit prendre le parti de les brûler péle-mêle; c'est de 
là que ce quartier à pris le nom de Büchers des Gaulois. 
Bientôt un armistice accordé aux Romains permit d'ouvrir des 
pourparlers, avec l'autorisation des chefs. Comme les Gaulois 
insistaient souvent sur la disette, qui devait forcer, disait-on, 
les Romains à se rendre, on prétend que, pour leur ôter cette 
persuasion, on jeta du pain de beaucoup d’endroiïts du Capitole 
dans leurs postes. Mais bientôt il devint impossible de dissi- 
muler et de supporter plus longtemps la famine. Tandis que 
le dictateur fait en personne des levées dans Ardée, qu’il 
donne l’ordre à L. Valerius, maître de la cavalerie, de partir : 
de Véies avec l’armée, et prend toutes ses mesures, toutes ses 
dispositions pour attaquer l'ennemi sans désavantage, la 
garnison du Capitole, épuisée de gardes et de veilles, avait 
triomphé de toutes les misères humaines, mais la nature ne 
lui permettait pas de dompter La faim. Chaque jour, des yeux 
avides cherchaient si, dans le lointain, se montraient les 
secours espérés du dictateur. Enfin, manquant de vivres, et 
perdant même l'espérance, les Romains, dont le corps exténué 
fléchissait presque, dans leurs gardes multipliées, sous le poids 
de leurs armes, décidèrent qu’il fallait, à quelque condition 
que ce fût, se rendre eu se racheter. D'ailleurs, les Gaulois 
faisaient entendre assez clairement qu'il ne faudrait pas une 
somme bien considérable pour les engager à lever le siège. 
Le sénat assemblé chargea les tribuns militaires de traiter, et 
une entrevue eut lieu entre le tribun Q. Sulpicius et Brennus, 
chef des Gaulois. On convint de mille livres d’or, et ce fut la 
rançon de ce peuple qui devait bientôt commander à l’univers. 
Cette transaction si honteuse devint plus huiniliante encore. 
Les Gaulois apportèrent de faux poids, et, sur le refus du 
tribun, l'insolent vainqueur mit en outre son épée dans la 
balance, et fit entendre cette parole si dure peur les Romains : 
Malheur aus vainousit 


1. On sent dans le récit de Tite-Live l'émotion profonde qui l'étreint et qu’il 
w de la peine à contenir en racontant Ia victoire des Gaulois sur les bords de 
l’Allis (18 juillet 390 av.-J.-O.), la prise de Rome et le siège du Onpitole, ani 
dura sept mois. Patriote convainou et ardent, il saffige des revers de sa patrie 
et se révèl fier deses aucoès Son Hésioire est un magnifique menumonè 
étuvé à la gioiro de Rvume. Les rmodernus, qui ent qontrèlé on narration en 
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XLIX. — Mais les dieux et les hommes ne permirent pas 
que Rome vécût rachetéef : par un heureux hasard, cet 
infâme marché n’était pas encore consommé, et les discus- 
sions n'avaient pas encore laissé peser tout l’or, quand survint 
le dictateur : il ordonne aux Romains d’emporter l'or, aux 
Gaulois dese retirer. Ils résistent en alléguant le traité : Camille 
répond qu’un traité conciu depuis son élévation à la dictature, 
sans son autorisation, par un magistrat d’un rang inférieur, 
est nul, et annonce aux Gaulois qu’ils aient à se préparer au 
combat. Il ordonne aux siens de jeter en monceau tous les 
bagages, d’apprèter leurs armes; c’est par le fer et men par 
Vor qu’il fallait recouvrer ia patrie; ils avaient sous les yeux 
leurs temples, leurs femmes et leurs enfants, le sol de la patrie 
défiguré par les maux de la guerre, en un mot, tout ce que 
les devoirs les plus saints leur imposaient l'obligation de 
défendre, de reconquérir et de venger. 11 range ensuite son 
armée, suivant la nature du terrain, sur l'emplacement inégal 
de la ville à demi détruite : sa prudence donne à ses soldats 
tous les avantages que son habileté pouvait choisir et prévoir. 
Les Gaulois, dans le désordre d'une surprise, prennent les 
armes et courent aux Romains avec plus d’emportement que 
de circonspection. La fortune était changée; la faveur des 
dieux et la sagesse humaine étaient pour Rome : aussi, dès 
le premier chec, les Gaulois sont enfoncés aussi promptement 
qu’ils avaient vaincu eux-mêmes sur les bords de l’Allia. Une 
seconde action plus régulière s'engage près de la huitième 
borne du chemin de Gabies, où ils s'étaient ralliés dans leur 
déroute, et ils sont encore vaincus sous la conduite et les aus- 
pices de Camille. Le carnage n’épargna rien: le camp fut 
pris, et pas un seul ennemi n’échappa pour porter la nouvelle 
de ce désastre. Le dictateur, après avoir enlevé Rome aux 
ennemis, revint en triomphe dans Ja ville; et, au milieu des 
saillies improvisées de leurs chants militaires, les soldats lui 
donnèrent les noms de Romulus, de père de la patrie, de second 
fondateur de Rome, titres aussi glorieux que mérités. Sauveur 
de Rome dans la guerre, il la sauva encore pendant le paix, 


puisant à d'autres sources, ne sont pas toujours d'accord avec lui. N’empêche 
que son immortel ouvrage est d'une extrème importance et d’une très grande 
beauté, 

L. Ici, Tite-Iive s'est laissé aveuglier par son patriotisme. Les modernes ont 
établi que l'intervention si heureuse de Camille est une pure fable, inventée 
sprès coup pour panser les blessures de l'amour-propre romain. Tite-Live 
m'aurait pas dû la raconter, s’il avait été, dans cette circonstance, fidèle aux 
devoirs de l'historien. Les Romains, pour obtenir le départ des Gaulois, durent 
leur payer mille livres d’or et s'engager à laisser toujours ouverte une des 
portes de Rome. Telle fut la rançon de leur oapitulation. Les Gaulois se retirèrent 
œnxs être inquiètés 
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quand il empêcha lémigration à Véies, projet que les tribuns 
appuyaient vivement depuis l'incendie de la ville, et pour 
lequel le peuple ne montrait que trop de penchant. Ce fut ce 
motif qui le détourna d'abdiquer la dictature après son 
triomphe, sur les instances du sénat qui le conjurait de ne 
pas laisser la république dans cette position incertaine. 

L. — Avant tout, vigilant observatew des pratiques religieuses, 
il occupa le sénat des devoirs à remplir envers les dieux 
immortels, et fit rendre ce sénatus-consulte : « Tous les 
temples. parce que fennemi les a possédés, seront retracés, 
reconstruits, purifiés par l'expiation; les duumvirs chercheront 
dans les saints livres les formules de ces cérémonies expia- 
toires. La nation admettra les Cérètesi au droit d’hospitalité; 
ils ont recueilli les trésors sacrés du peuple romain et ses 
prêtres, et, par le bienfait de ce peuple, le culte des dieux 
immortels s’est continué sans interruption. On célébrera des 
jeux Capitolins, parce que Jupiter très bon, très grand, a 
protégé dans un péril extrême et sa demeure et la citadelle du 
peuple romain : à cet effet, M. Furius, dictiteur, établira un 
collège de prêtres choisis parmi ceux qui habitent au Capitole 
et dans la citadelle. » Pareille expiation fut ordonnée en 
mémoire de cette voix nocturne qui, avant la guerre des 
Gaulois, avait, sans être écoutée, prédit les désastres de Rome, 
et on décréta l’érection dans la rue Neuve d’un temple en 
l'honneur d’Aius Locutius (le dieu qui parie). 

L'or qu'on avait enlevé aux Gaulois et -elui qui, pendant la 
panique, avait été retiré des autres temples et porté dans le 
sanctuaire (cella) de Jupiter, comme on ne se rappelait pas 
bien où il fallait ler rapporter, furent déclarés sacrés en bloc 
et l'ordre fut donné de ies déposer sous le trône de Jupiter. 
L'esprit religieux de la ville s'était signalé déjà quand l'or 
manqua au trésor pour compléter la rançon proinise aux 
Gaulois, et que les matrones recueillirent et offrirent leur or 
pour épargner celui des dieux. On rendit grâces aux matrones, 
et, de plus, on leur accorda un honneur jusque-là réservé aux 
hommes : une oraison funèbre après leur mort. Ces pieux 
devoirs accomplis, avec le concours suffisant du sénat, Camille, 
pour en finir aussi avec les tribuns qui ne eessaient d’agiter 
le peuple en l’engageant à laisser là cette Rome en ruines pour 
Véies prête à le recevoir, se rend à l'assemblée, suivi du sénat 
tout entier, monte à la tribune et prononce ces paroles : 

LI. — « 1] m'est si pénible, Romains, de disputer avec les 
tribuns du peuple, que la seule consolation de mon si triste 
exil, tant que je vécus dans Ardée, était de me veir loin de 


1. Habitants de Caeré, viils de l'ancienne Ktxuris, à 81 kilon. environ au nord- 
ouest de Rome. 
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ces débats:et, dans cette pensee, J'avais résolu que jamais, dût 
le sénat, dût la nation me rappeler elle-même, je ne rentrerais 
dans Rome. Aujourd’hui, si je suis rentré, ma volonté n’a point 
changé, mais votre fortune, et je suis revenu : il s'agissait de 
maintenir la patrie sur pied, et non plus, certes, de me replacer 
dans la patrie A cette heure, j'aurais plaisir à rester en paix 
et à me taire, si, pour cette patrie, il ne fallait pas ici lutter 
encore : lui manquer avec une vie à lui ofirir, pour tout autre 
ce serait une honte. ce serait un crime pour Camille. Eh! que 
demandions-nous donc? pourquoi l'avoir arrachée aux mains 
de lPennemi qui l’assiégeait, pourquoi lavoir reconquise, si 
nous l’abandonnons! Quand le< Gaulois étaient vainqueurs et 
la ville entière asservie, le Capitole pourtant et la citadelle ont 
eu les dieux et les guerriers romains pour hôtes et pour défen- 
seurs; à présent, les Romains sont vainqueurs, la ville est 
affranchie, et l'on déserterait la citadelle et le Capitole! et nos 
succès laisseraient plus de desolation dans cette ville que nos 
revers! Certes, à défaut de nos institutions saintes, fondées en 
même temps que €@ette ville. et successivement transmises 
jusqu'a nous, l'intervention de la divinité dans les affaires de 
Rome, si imaniteste et si éclatante à nos yeux, aurait pu seule 
guérir en nous toute insouciance des dieux et de leur culte. 
Observez en elfet les événements heureux ou contraires de ces 
dernières années, vous verrez toujours la foi suivie du succès, 
l'impiété, du revers. D'abord, cette guerre de Véies, œuvre de 
tant d'années, de peines et de labeurs, eût-elle pu finir si les 
dieux n’eussent parlé et conseillé l'écoulement des eaux d’Albe! ? 
et les derniers malheurs de notre ville, ont-ils paru avant 
qu'elle méprisàt cette voix envoyée du ciel pour lui prédire 
l’arrivée des Gaulois, avant la violation du droit des gens par 
nos députés, avant notre indulgence et notre oubli des dieux 
devant un attentat qu’il fallait punir? Ainsi, vaincus, asser vis, 
raclietés, nous avons été, par les dieux et les hommes, si dure- 
ment châtiés, que l'univers à pu comprendre et s'instruire. 
Enfin l’adversité nous à remis de la foi au cœur. Nous avons 
cherché au Capitole un asile auprès des dieux, dans le palais 
de Jupiter très bon, très grand; nos trésors sacrés, dans ce 
renversement de nos fortunes, nous les avons cachés sous 
terre, ou transportés dans les villes voisines et dérobés à la 
vue de l’ennemi. Le culte des dieux, malgré l'abandon des 
dieux et des hommes, nous ne l'avons point interrompu. Aussi 
nous ont-ils rendu la patrie, la victoire, et cette gloire antique 


1. Un vieux devin de Véies avait annoncé que les Romains seraient vainqueurs 
#ils épuisaient les eaux du lac d’Aibe et cette prédiction avait été confirmés 
par l’oracle de Delphes. Elle se vérifia lorsque les Romains eurent rempli la 
sondition. 
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et perdue de nos armes; à l’ennemii, au contraire, aveuglé 
par la cupidité, traître pour un peu d’or à ses traités comme 
à sa foi, ils ont envoyé la terreur, la fuite, la mort. 

LIL. — « Vous voyez l’action puissante de l'amour ou du 
mépris pour la divinité sur les choses humaines; et vous ne 
sentez pas, Romains, à peine arrachés à ce premier naufrage 
de nos fautes et de nos malheurs, à quel abime nous courons 
encore! Nous avons une viile fondée sur la foi des auspices et 
des augures : pas un lieu dans ces murailles qui ne soit plein 
des dieux et de leur culte; nos sacrifices sélennels ont leurs 
jours fixes eomme la place où ils doivent se faire. Et tous ces 
dieux de la patrie et des familles, Romains, vous les délaisse- 
riez! Que vous imitez mal C. Fabius, ce noble jeune homme 
qui mérita naguère, durant le siège, l’admiration de l'ennemi 
et la vôtre, quand, au travers des armes gauloises, il sertit de 
la citadelle pour aller accomplir un acte solennel de la famille 
Fabia sur le mont Quirinal! Quoi! la religion d’une famille 
aura triomphé des obstacles de la guerre même, et la religion 
de la patrie, et les dieux de Rome, en pleine paix, on les 
délaisse à plaisir! Et les pontifes et les flamines auront moins 
de souci des saintes solennités de la république, qu’un citoyen 
des pieuses pratiques de sa maison! Mais, dira-t-on peut-être, 
à Véies nous remplirons tous ces devoirs, ou nous enverrons 
nos prêtres les remplir ici. Ni l’un ni lPautre ne peut se faire 
sans violer nos usages. Et, pour ne point citer ici toutes nos 
fêtes et tous nos dieux, au banquet de Jupiter, le lectisterne? 
peut-il être placé ailleurs qu’au Capitole? Et les éternels foyers 
de Vesta, et cette statue, gage de la durée de l'empire, gardée 
en son temple; et vos boucliers, Mars Gradivus, Quirinus Pèret 
abandonnerons-nous aux profanations ces monuments sacrés, 


1. On retrouve ioi uns allusion très olaire À la soi-disant défaite des Gaulois, 

2. Les Romains avaient deux mots pour désigner cette cérémonie religieuse 
empruntée à la Grèce : pulvinar (= coussin) ou, au pluriel, puzcinarie, et lectis- 
ternium (lrotos sternere = draper des lits de table), ou, au pluriel, lectisternia. La 
second de ces deux mots à été franoisé au singulier et c’est cetui qu’on emploie, 

Le lectisternium consistait en un banquet solennel eë publio offert aux dieux 
au seommencement des grandes entreprises ou bien pour les remercier de 
succès signalés ou encore à la suite de prodiges meuaçants. On dressait dans 
le temple ua tricliniuwm (== salle à manger) comprenant une table et trois lits 
de table disposés sur chacun de ses trois cêtés, le 4° restant libre pour le 
service. Les lits étaient drapés d'étoffes précieuses et garnis de coussins. Les 
statues des dieux y étaient étendues dans l'attitude de convives véritabies. Les 
prêtres leur servaient un repas simples et frugal eu, selon d’autres, une chère 
choisie. La desserte allait aux prêtres et aux employés du temple. Le premier 
qui ait été fait à Rome est celui dont il est question ici, qui eut lieu en 399 av. 
J.-C. et qui avait été décidé sur les indications puisées dans les livres 
Sibsllins., Il dura huit jours On l'o#rait à Apolion, Latone, Hercule, Dians, 
Mercure oi Neptune peur expier uns peste. 
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tes contemporains de notre ville, pour la plupart plus âgés que 
notre ville mème ? Et voyez, Romains, combien nous différons de 
nos ancêtres ! Eux, ils nous ont transmis l'obligation de célébrer 
certains sacrifices sur le mont Albain et dans Lavinium. Et ces 
institutions saintes que leur piété craignit de transférer, des 
cités ennemies, dans Rome, au milieu de nous, nous pourrons, 
nous, sans crime, les transporter à Véies, dans une ville ennemie! 
Ayez quelque mémoire, je vous en conjure : que de sacrifices 
n’avons-nous pas recommencés pour quelque omission, par 
négligence ou par hasard, dans les rites des ancêtres! Naguère, 
encore, après la prodigieuse élévation du lac d’Albe, n'est-ce 
point le renouvellement des cérémonies saintes et la reprise des 
auspices qui sauvèrent la république, épuisée par la guerre 
de Veies? Bien plus, comme par reconnaissance pour les 
vieilles religions, nous avons transporté des dieux étrangers 
dans Rome ; nous en avons institué de nouveaux. Junon Reine, 
ramenée de Véies, avec quelle pompe et quel éclat, au milieu 
de quel admirable concours de matrones nous l'avons placée 
sur l’Aventin! Aius Locutius aura son temple, décrété par 
nous en mémoire de cette voix céleste entendue dans la rue 
Neuve : à nos autres solennités, nous avons ajouté les jeux 
Capitolins; nous avons établi à cet effet un nouveau collège 
autorisé par le sénat. Qu’avions-nous besoin de tant faire, 
puisque nous devions suivre les Gauleis et déserter les murs 
de Rome, puisque c’est malgré nous que nous sommes demeurés 
au Capitole pendant ce siège de tant de mois, puisque la 
crainte seule de l’ennemi nous y a retenus. Nous avons parlé 
du cuite et des temples; et les prêtres à cette heure! songez- 
vous à quel point leur déplacement serait sacrilège? Les Ves- 
tales n'ont que leur temple pour demeure, et jamais rien que 
la ‘prise de la ville ne les tira de ce sanctuaire. Le flamine de 
Jupiter ne peut rester une seule nuit sans crime hors de la 
ville. Et ces prêtres romains, vous les feriez véiens! Kt tes 
Vestales t'abandonneront, à Vesta! et le flamine habitera la 
terre étrangère, et chaque nuit sera un nouveau crime dont 
l'expiation retombera sur lui et sur la république! Combien de 
pratiques consacrées par les auspices et presque toutes célé- 
brées au milieu de nos murs, que nous livrons à l'oubli, au 
méprist Les comices par curies pour l'administration de la 
guerre, les comices par centuries pour les élections de vos 
consuls et de ves tribuns militaires, où les tenir, avec les 
auspices, sinon dans l'enceinte accoutumée? Les transporte- 
rons-nous à Véies? ou, pour des comices, la nation reviendra- 
t-elle à grand’peine dans cette Ville délaissée des dieux et des 
hommes? 

LIIL. — « Mais la nécessité même nous force d’abandonner 
une ville en ruines, désolée par l'incendie, et d’émigrer à 
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Véies, ville riche et entière, pour éviter ici au pauvre peuple 
la peine de reconstruire! C’est là une objection plus spécieuse 
que juste; et, sans que je le dise, vous le sentez, je pense, 
Romains, car vous n'avez pas oublié qu'avant l’arrivée des 
Gaulois, avant la destruction de nos édifices publics et privés, 
quand Rome était debout encore et vivante, on agitait déjà 
la question d’émigrer à Véies. Et voyez quelle différence entre 
mes sentiments et les vôtres, tribuns! vous, même ce qu’on 
n’a point dû faire alors, vous pensez qu’on doit à toute force 
le faire aujourd’hui; moi, au contraire (et ne vous récriez pas 
avant de m’entendre), j'estime qu’alors même que l’émigration 
eût été possible quand Rome vivait encore, on ne devrait 
point aujourd’hui abandonner ces ruines. Alors, en effet, nous 
pouvions émigrer dans une ville par nous conquise, la victoire 
était notre excuse; il y avait là gloire pour nous et pour nos 
descendants : aujourd’hui, cette émigration trahirait notre 
misère et notre honte, et ferait gloire aux Gaulois. Car on ne 
dira point que, vainqueurs, il nous à plu de quitter notre 
ville; on dira que nous étions vaincus et sans patrie, que la 
déroute sur l’Allia, que la prise de la ville, que le siège du 
Capitole, nous ont imposé la loi de déserter nos pénates, de 
fuir, de nous exiler d’un lieu que nous ne pouvions plus 
défendre. Et les Gaulois ont pu renverser Rome, et on dira que 
les Romains n’ont pu la relever! il ne nous manque plus que 
de les voir revenir avec de nouvelles troupes (car le nombre 
en est vraiment incroyable), et s’il leur convient de demeurer 
dans cette ville, qu'ils ont prise et que vous désertez, vous les 
laisserez faire! Mais, sans parler des Gaulois, que ferez-vous si 
vos vieux ennemis, si les Eques et les Volsques s’avisent de 
s'établir dans Rome? souffrirez-vous qu’ils soient Romains et 
vous Véiens? Aimez-vous mieux la garder à vous, mais déserte, 
que la revoir ville aux mains de lennemi? En vérité, je ne sais 
ce qui serait plus sacrilêge. Et ces crimes, pour vous éviter 
l'ennui de bâtir, et ces opprobres, vous êtes prêts à les accepter? 
Quand même, en toute la ville, il ne se pourrait trouver un 
meilleur ou plus large toit que cette cabane de notre fondateur, 
ne vaudrait-il pas mieux, comme des pâtres ou des villageois, 
habiter des cabanes au milieu de vos dieux et de vos pénates, 
que d'aller condamner tout un peuple à l'exil? Nos ancêtres, 
troupe d'étrangers et de pasteurs, dans ces lieux couverts de 
forêts el de marécages, ont bâti en si peu de temps une ville 
neuve; et nous, quand le Cayitole et la citadelle nous restent, 
que les temples des dieux sont debout encore, rebâtir quelques 
maisons brûlées nous répugnet Et ce qui ferait chacun de 
nous si le feu dévorait <on logis, tous, après l'incendie de 
notre commune cité, nous refusons de le fairet 

LIV. — « Quoi donc enfin! si la malveillance, si la hasard 
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allume l'incendie dans Véies, et que, chassées par le vent (ce 
qui est possible), les flammes consument une grande partie de 
la ville, irons-nous à Fidènes, à Gabies ou ailleurs, chercher 
d'autres demeures? Ainsi nous ne tenons point au sol de la 
patrie, à cette terre que nous appelons mère, c’est à une sur- 
face, à quelques toits que notre amour s’attache! Pour moi, 
je l'avoue moins pour rappeler ici le souvenir de votre injustice 
que l’excès de mes malheurs, dans mon exil, toutes les fois 
que la patrie revenait à ma pensée, ma mémoire aimait à se 
représenter ces collines, ces campagnes, ce Tibre, tout ce pays 
que mes yeax connaissent, et ce ciel qui m'a vu naître et grandir. 
Que ce spectacle vous touche, Romains; que votre amour vous 
retienne en ces lieux, votre patrie; craignez que plus tard le 
regret de leur abandon ne vous déchire l’âme. Ce n’est point 
sans motif que le choix des dieux et des hommes marqua ici 
la place de votre ville : ces collines où l’air est si pur; ce fleuve 
bien situé, par où descendent les blés de l'intérieur des terres! 
par où montent les convois maritimes; une mer à portée de 
nos besoins, sans nous exposer, par son extrême voisinage, 
aux insultes des flottes étrangères; au centre de l'Italie, un 
emplacement unique pour l'agrandissement d’une ville. Ce qui 
le prouve, c’est la grandeur d’une ville si jeune, citoyens. Nous 
vivons la trois cent soixante-cinquième année de notre ville, 
Romains; durant tout ce temps, Rome 2 fait la guerre au 
milieu de tant de nations très vieilles : et cependant, sans 
parler des villes une à une, ni les Eques unis aux Volsques, 
tant de cités si puissantes, ni l’Etrurie tout ensemble, si forte 
sur terre et sur mer, et qui embrasse entre les deux mers 
toute la largeur de l’Italie, ne vous égalent à la guerre. Puisqu’il 
en est ainsi, pourquoi, malheurt après avoir éprouvé ces lieux, 
en éprouver d’autres, puisque, admis que votre vaillance 
puisse passer ailleurs avec vous, à coup sûr, l’heureuse fortune 
de ces lieux ne pourrait y être transporte? Ici est le Capitole! 


1. Le Capitole est la plus petite colline de Rome. Sa partie supérieure oom- 
prend deux mamelons, l’un situé au nord. et qui a 41 à 42 mètres d'altitude, 
l’autre, au sud, qui n'en # que 38 à 39. L'intervalle entre les deux sommets 
est moins élevé : c'est l’/nterment. 

Cette célèbre colline s’est apyelée d’abord monf Sa/urnien, puis, quand Tarpéia 
eut été tuée en cet endroit par les Sabins, mont Tarpéien, enfin et pour toujours 
Capitole. 

Lorsque Tarquiu l'Ancien (616-678) voulut élever sur le mont Saturnien un 
temple à Jupiter, il fallut raser les nombreux sanctuaires qui l’encombraient, 
C’est probabisment pendant oes travaux que, pour uue Cause inronvue, il fut 
Impossible de démolir les temples de la déesse la Jeunesse, et du dieu Terme. 
O6 fut interpreté comme une volonté expresse et farme de ces deux divinités 
de ne pas bouyer d’où elles étaient. Tarquin ft entourer la colline de gros murs 
de sontènement, ouvrage très considérable, mais ‘l fur assassiné avant d'avoir 
pu terminer tout ce qu'il s'était proposé de fuire. 
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où, jadis, une tête d'homme ayant été trouvée, l'oracle répondit 
que ce lieu serait la tête du monde et de la toute-puissance; ici, 
lorsque fut déblayé le Capitole, la Jeunesse et Terme, à la très 
grande joie de nos ancêtres, ne se laissèrent pas déplacer; ici 
sont les feux de Vestai; ici, les boucliers tombés du ciel; ici, 
tous les dieux vous seront favorables si veus restez. » 

LV. — Camille toucha le peuple ; entre autres discours, celui-ci, 
par ses formes toutes religieuses, eut surtout, dit-on, une puis- 
sante influence. Une parole prononcée à propos leva bientôt 
les dernières incertitudes. À quelque temps de là, le sénat 
délibérait sur cette même affaire dans la curia Hostilia?. Par 
hasard, des cohortes, qui revenaient de garde, traversant en 
rangs le Forum, un centurien s’écria dans le Comitium : 
« Porte-enseigne, plante l'enseigne; neus demeurerons très 
bien ici. » Le sénat l'entend, sort de la curie, s'écrie « qu’il 
accepte l’augure » ; toute la foule l'entoure et applaudit. La loi 
fut rejetée; de toutes parts, on se mit à rebätir la ville. La 
tuile fut fournie par la république; l’extraction de la pierre et 
des matériaux fut permise partout où on voudrait en prendre, 
pourvu qu'on s’obligeât à finir les constructions dans l’année. 
Dans cet empressement, on se dispensa du soin d’aligner les 
rues; sans chercher à reconnaître son bien du bien d'autrui, 
une place était vacante, on y bâtissait. C’est pour cela que 
d'anciens cloaques, dirigés d’abord sous le voie publique, se 
retrouvent aujourd’hui çà et là sous des maisons particulières ; 
et que l’ensemble de la ville annonce encore le désordre d’une 
construction improvisée, plutôt qu’une régulière distribution. 


Son fl, Tarquin le Superbe (534-809), entreprit la construction du temple 
deJupiter, qui ne fut terminé que 7 ans après l'expulsion des rois et l'abolition 
de la royauté. En oreusant le sol pour les fondations, les ouvriers trouvèrent 
une tête d'homme portant sur le front le mot Tous. Consultés sur ce prodige 
les devins répondirent ce que Tite-Live rapporte dans ce passage. Téte de Tolus 
(en latin caput Toli) est devenu, étymologie peut-être hasardeuse, Capitoium 
ea latin et Capitole en français. 

1. Vesta, déesse du feu. Son culte, qu'on retrouve aussi à Athènes, paratt 
originaire de la Perse. À Rome, sur son autel, brûlait perpétuellement le feu 
sacré de la cité. Un collège de six prêtresses était chargé de l’entretenir. C'est 
le grand pontife qui les choisissait dans les meilleures familles. Klles entraient 
dans le collège entre six et dix ans, y restaient jusqu'à quarante et pouvaient 
ensuite renoncer à leur sacerdoce et vivre de la vie ordinaire. Tent qu’elles 
exerçalent leur ministère, elles devaient observer le vœu de chasteté gt ne jamais 
laisser éteindre le feu. 

3. Edifice public réservé aux séances du sénat. Il avait été construit sur le 
Forum, devant le Comitium (endroit affecté sux assemblées du penple) par le 
roi Tullus Hostilius qui lui donna son nom. À partir de 41 av. J.-O., il #'appels 
Curia Julia. 

Vers 53 av. J.-O., Pompée fit construirs la Curia Pompeia et Auguste, en 81, 
la Curia Octavia, du nom de sa sœur Octavis. 

Ces deux dernières étaient dans ie Champ de Mars, 
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LIVRE VIII (cmar. vi-vin}) 


Le consul Titus Manlius Torquatus 
fait exécuter son fils T. Manlius. 


VI. — Après en avoir délibéré, le conseil de guerre décida 
que si jamais guerre avait été conduite avec une grande sévérité 
dans le commandement, c'était surtout alorsi qu'il fallait 
ramener la discipline militaire à son ancienne sévérité. Ce 
qui aiguisait le souci, c'est qu’on avait à combattre les Latins, 
dont la laugue, le caractère, l'armement et surtout les insti- 
tutions militaires étaient les mêmes; des deux côtés, les sol- 
dats avaient été mêlés aux soldats, les centurions aux centu- 
rions, leg tribuns militaires aux tribuns militaires dans 
les mêmes garnisons, souvent dans les mêmes manipules, 
Pour éviter toute erreur aux soldats, les consuls leur défen- 
dirent par un édit de eombattre hors des rangs contre l'ennemi. 

VII. — Par hasard, entre autres chefs d'escadrons envoyés 
de tous côtés en reconnaissance, T. Manlius, fils du consul, 
avait, avec ses cavaliers, dépassé le camp ennemi, de sorte 
qu’il était à peine à une portée de trait du poste le plus proche. 
Là se trouvaient des cavaliers tusculans? commandés par 
Geminus Maecius, illustre à La fois par sa famille et par ses 
exploits. Quand il eut reconnu les cavaliers romains et en tête 
si remarquable le fils du consul (tous en effet, hommes célèbres, 
se connaissaient entre eux) : « Est-ce, dit-il, avec un seul 
escadron, Romains, que vous voulez faire la guerre aux Latins 
et à leurs alliés? Que feront, en attendant, les consuls ; pourquoi 
conduiront-ils deux armées consulaires? » — «< Ils seront là, 
dit Manlius, à l’heure, et avec eux sera Jupiter lui-même, 
témoin des traités que vous avez violés et qui est plus fort 
et plus puissant. Si, au lac Régille® nous vous avons combattus 
jusqu’à vous en rassasier, ici encore, nous ferons, à coup sûr, 
en sorte que la bataille et la mêlée avec nous ne vous soient 
pas trop agréables. » À ces mots, Geminus, à cheval, s'étant 
un peu détaché des siens : « Veux-tu donc, en attendant 
que vienne le jour où vous ferez le grand effort de mettre 
vos armées en mouvement, te mesurer à l'instant avec moi, 


1. Pendant le guerre latino (340-348 av. J.-O.) 

2, Originaires de Tusculum, ville du Latium à 33 kre. environ de Rome 
par la voie Latine. 

3. Petit lac du Latium, à l'est et à 85 km. environ de Rome, ie même que 
le ine de Guabies. IL à été desséché en 1855. C'est sur ses bords que, en 496 
av. J.-C. le dictateur Postumius battit les Latins semmandés par les Tarquains, 
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pour que, dès maintenant, l’issue de notre combat montre 
combien un cavalier latin l'emporte sur un cavalier romain?» 
L'âme belliqueuse du jeune homme s’émeut, soit colère, 
soit honte de refuser le combat, soit force irrésistible du 
destin. Aussi, oubliant la défense de son père et l’édit des 
consuls, il court tête baissée à ce combat, où peu lui importait 
d’être vainqueur ou vaincu 1. Les autres cavaliers s'étant 
retirés à quelque distance comme pour voir le spectacle, dans 
l’espace resté vide, les adversaires lancent leurs chevaux l’un 
contre l’autre et, lorsqu'ils se furent abordés, la lance baissée, 
celle de Manlius, glissant le long du cou du cheval de Maecius, 
dévia par-dessus le casque de ce dernier. Ensuite ils firent 
faire volte-face à leurs chevaux et Manlius, s'étant élancé 
le premier pour recommencer son coup, planta entre les oreilles 
du cheval de Maecius la pointe du talon de sa lance. La 
douleur de cette blessure fit cabrer le cheval qui secouait sa 
tête avec une grande force et jeta à terre? son cavalier; celui- 
ci, s'appuyant sur sa lance et son bouclier, se relevait de 
sa lourde chute, lorsque Manlius, le frappant à la gorge de 
telle façon que son fer sortit à travers les côtes, le cloua sur 
le sol. Il le dépouille, revient vers les siens et, avec son escadron 
débordant de joie, il se dirige vers le camp et ensuite à 
la tente du général, auprès de son père; il ne se rendait 
pas un compte exact de ce qu’il avait fait, ni de ce qui allait 
se produire, ni s’il avait mérité éloge ou châtiment. « Pour 
que tous, Ô mon père, dit-il, me proclament vraiment ton 
fils, provoqué à un combat singulier à cheval, j'apporte ces 
dépouilles prises sur l’ennemi que j'ai tué. » | 

VII. — A ces mots, le consul aussitôt se détourne de son 
fils et ordonne de convoquer lassemblée au son de la trompette. 
Lorsqu'elle fut nombreuse : « Puisque, dit-il, toi, Titus Man- 
lius, sans respect pour l’ordre du consul, pour la majesté 
paternelle, tu as, malgré notre édit, combattu hors des rangs 
contre l'ennemi, et, autant qu'il a été en toi, affaibli la 
discipline militaire, et m'as mis dans la nécessité d'oublier 
ou la république, ou moi-même et les miens, nous serons 
punis pour notre manquement plutôt que de laisser la répu- 
blique, avec un si grand dommage pour elle, expier nos fautes. 
Nous serons un exemple, triste certes, mais à l'avenir utile 


1. Ü’est une réflexion de l'historien. Vaincu, Manlius aurait péri dans le 
combat ; vainqueur, il devait être, comme l'événement l'a prouvé, puni de mort 
pour son infraction à l'édit ‘les conxuls. 

3. Désarçonna aurait peut-être été oréférable. mais on ne l’a pas employé 
parce que les selles u'avaieut pas d'arçons, inventés seulement à l'époque de 
Théodose, ni d’étriers. Klle+ consistuient en un coussinet, parfois matelassé et 
souvert d'une housse, mainteun par une saugie. 


MISTOIRE ROMAINE — LIVRE IX. 63 


pour les jeunes gens. À la vérité, mon affection paternelle 
et ce trait de bravoure m'émeuvent pour toi, dupe d’une vaine 
apparence d'honneur. Mais, puisque ta mort doit confirmer 
les ordres des consuls ou ton impunité les abolir à jamais, 
je ne pense pas, réflexion faite, que, si tu as une goutte de 
mon sang dans les veines, toi-même tu refuses de raffermir 
par ton châtiment la discipline militaire que ta faute a 
ébranlée. Va, licteur, attache-le au poteau. » Atterrés par un 
ordre si horrible, tous les soldats, comme s’ils voyaient la hache 
préparée pour eux-mêmes, cédant plus à la frayeur qu’au 
sentiment du devoir, restèrent imimobiles. Aussi, lorsque, l’âme 
pour ainsi dire noyée dans l'etonnement, ils furent restés 
silencieux, les yeux baissés, snudain, après que du cou tranché 
eut jailli le sang, alors leurs plaintes éclatèrent librement, 
mélées de lamentations et de maledictions; le corps du jeune 
homme, couvert des dépouilles de son ennemi, fut, au milieu 
de toutes les sympathies possibles des soldats, brûlé sur un 
bûcher dressé hors du camp, et les ordres de Manlius, n'ins- 
piraient pas seulement de l'horreur au moment même, mais 
furent aussi un triste exemple pour l’avenir. Toutefois l'atrocité 
du châtiment rendit les soldats plus dociles aux ordres des 
chefs et outre que les gardes, les veilles et les tours de service 
étaient l'objet de plus d'attention, même dans le dernier 
combat, l’orsqu’on descendit sur la ligne de front, cette 
sévérité fut utile. 


LIVRE IX 


Les Fourches Caudines (321 av J.-C.). 


1. — L'année suivante, sous le consulat de T. Veturius 
Calvinus et de Sp. Postumius, eut lieu la paix caudine, fameuse 
par la défaite des Romains. Les Samnites avaient, cette année, 
pour géneral C. Pontius, fils d'Herennius. Né d’un père qui 
entendait admirablement la conduite des affaires, il était 
lui-même le premier de sa nation, comme guerrier et comme 
capitaine. Lorsque les députés que l’on avait envoyés pour 
donner satisfaction aux Romains, revinrent sans avoir pu 
conclure la paix... Il. — il se met en route avec l’armée, et 
va camper le plus secrètement qu’il peut aux environs de Cau- 
dium De là, il envoie à Calatie, où 1l savait que les consuls 
romains étaient déjà avee leur camp, dix soldats déguisés en 
bergers : il leur prescrit de mener paitre leurs troupeaux, 
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chacun d’un côté différent, à peu de distance des postes 
romains; et, lorsqu'ils tomberont au milieu des fourrageurs, 
de tenir tous ce même langage : « que les légions des Samnites 
sont dans l’Apulie; qu’ils assiègent Lucérie avec toutes leurs 
troupes, et qu'ils ne tarderont pas à l'emporter de vive force ». 
Déjà même ce bruit, répandu à dessein, était parvenu aux 
Romains; mais les prisonniers y donnèrent d'autant plus de 
poids qu'ils s’accordaient tous à dire la même chose. Il était 
hors de doute que les Romains porteraient secours aux Lucé- 
riens, qui étaient de bons et fidèles alliés; et, d’ailleurs, ils 
devaient craindre que l’Apulie, épouvantée du danger présent, 
ne se rangeât tout entière du côté de l'ennemi. La délibération 
eut donc pour objet unique de décider quelle route l’on pren- 
drait. Deux chemins conduisaient à Lucérie : l’un, facile et 
ouvert, qui longeait les côtes de la mer Supérieure, plus long 
à la vérité, mais plus sûr; l’autre plus court, à travers les 
Fourches Caudines. Or, voici quelle est la nature du lieu. 
Là sont deux défilés profonds, étroits et couverts de bois 
lesquels se trouvent unis par une chaine de montagnes qui 
règne autour. Entre ces défilés existe, enfermée au milieu,une 
petite plaine assez unie, couverte d’herbes et d’eau, à travers 
laquelle on passe. Mais avant d'y arriver, il faut entrer dans 
le premier défilé; et alors on est forcé de revenir sur ses 
pas, ou, si l’on veut aller plus loin, il faut franchir l’autre 
défilé, plus étroit et plus difficile. Après être descendus dans 
cette plaine par un autre chemin pratiqué à travers une roche 
creuse, les Romains veulent aussitôt pénétrer dans le second 
défilé, mais ils le trouvent fermé par des arbres abattus et 
par des masses énormes de rochers. Ils reconnaissent l’artifice 
de l’ennemi, et aperçoivent un corps de troupes sur la hauteur 
qui commandait l'entrée du défilé. Se hâtant de retourner 
sur leurs pas, ils se mettent en devoir de reprendre leur 
premier chemin; ils se trouvent aussi arrêtés de ce côté et 
par les difficultés du lieu, et par les armes qu’on leur oppose. 
Alors ils suspendent leur marche, bien que personne ne leur 
en ait donné l’ordre; les esprits de tous sont plongés dans 
la stupeur, et leurs membres éprouvent une espèce d’engour- 
dissement d’une nature extraordinaire. Se regardant les uns 
les autres (comme s’ils attendaient respectivement de chacun 
d’eux plus d'énergie et de résolution), ils demeurent longtemps 
immebiles et silencieux. Ensuite, lorsqu'ils virent dresser 
les tentes des consuls, et quelques-uns faire les préparatifs 
nécessaires au campement, bien qu’ils sentissent que, dans 
une situation qui ne présentait pas la moindre ressource et où 
tout espoir était perdu, travailler à se fortifier deviendrait 
un sujet de risée; cependant, afin de ne pas ajouter les torts 
su malheur, chacun, pour sa part, sans qu’on Fy exhorte 
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ou qu'on le lui commande, s’empresse de concourir aux travaux 
de défense. Ils établissent le long des sources un camp 
retranché; mais (outre que l’ennemi les raillait avec orgueil), 
eux-mêmes, avouant douloureusement l’inutilité de leurs efforts, 
sont les premiers à regarder en pitié leurs ouvrages. Les 
lieutenants et les tribuns vont d'eux-mêmes trouver les consuls, 
qui, plongés dans l’abattement, ne songeaient pas même à 
convoquer un conseil (puisqu’une telle situation ne permettait 
d'attendre ni avis utile ni secours); et les soldats, les yeux 
tournés vers la tente du consul, semblent demander à leur 
chef une assistance qu’auraient pu à peine leur prêter les 
dieux immortels. 

III. — Ils étaient plus occupés à se plaindre qu’à délibérer, 
quand la nuit vint les surprendre. Ils disaient avec impatience, 
chacun selon sa manière de voir, l'un : « Franchissons les 
obstacles des chemins »; Pautre : « Dirigeons-nous par le 
versant des monjagnes, à travers les forêts, par tout endroit 
qui nous permettra de nous avancer avec nos armes. Par- 
venons seulement à joindre cet ennemi, que nous sommes 
habitués à vaincre déjà depuis près de trente ans. Tout se 
nivellera et s’aplanira sous les pas d’un Romain combattant 
contre un perfide Samnite. » Un autre répondait : « En quel 
lieu et par où irons-nous? entreprendrons-nous d'ôter ces 
montagnes de dessus leur base? tant que nous aurons devant 
nous ces sommets menaçants, par où arriverez-vous à l'ennemi? 
armés, sans armes, braves, lâches, nous sommes également 
tous pris et vaincus. L’ennemi n’a pas même besoin de nous 
présenter le fer pour honorer notre mort, il ne saurait 
manquer, en restant où il est, de terminer la guerre. » La 
nuit se passa à émettre ainsi tour à tour son avis, sans 
qu'aucun songeât à prendre ni nourriture ni repos. De leur 
côté, les Samnites, dans une occasion si favorable, ne pouvaient 
venir à bout de prendre un parti. Ils tombent donc unanime- 
ment d'accord de consulter par lettres Herennius Pontius, père de 
leur général. Déjà ce personnage, chez qui le poids des années 
se faisait sentir, avait renoncé non seulement aux emplois mili- 
taires, mais encore aux fonctions civiles. Toutefois, dans un 
corps affaissé par l’âge, il conservait une grande force d’esprit 
et de jugement. Quand il sut que les armées romaines étaient 
enfermées aux Fourches Caudines, entre les deux défilés, 
interrogé par le messager de son fils, il fut d’avis qu’il fallait 
laisser sortir de là au plus tôt tous les Romains sans leur faire 
le moindre mal. Cet avis ayant été rejeté, et le même messager 
étant revenu le consulter de nouveau, il déclara qu’il fallait 
les tuer tous jusqu’au dernier. Après qu’on eut reçu ces 
deux réponses si opposées entre elles, et qui semblaient un 
oracle obscur, le fils lui-même, bien qu'il füt un des premiers 
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à penser que l’âge, en affaiblissant le corps de son père, avait 
altéré ses facultés intellectuelles, céda néanmoins au vœu 
général, qui le pressait d'appeler au conseil le vieillard en 
personne. Celui-ci, dit-on, se rendit sans répugnance au camp, 
où il arriva trainé dans un chariot, et, appelé au conseil, il y 
parla à peu près de la même manière sans rien changer à son 
avis, seulement il ajouta ses motifs : « En usant du moyen 
qu'il avait proposé d’abord et qu’il jugeait être le meilleur, 
on affermissait à jamais, par un grand bienfait, la paix et 
l'union avec un peuple très puissant; en employant l’autre, 
on reculait la guerre de plusieurs générations, qui suffiraient 
à peine aux Romains pour réparer leurs forces, après la perte 
de deux armées : quant à un troisième moyen, il n’en voyait 
pas. » Comme son fils et les autres chefs persistaient à lui 
demander, « s’il ne serait pas plus sage d'adopter un milieu 
entre ces deux extrêmes, par exemple, de renvoyer les ennemis 
sains et saufs, en leur faisant subir les lois que le droit de la 
guerre permet d'imposer aux vaincus, » il répondit : « Ce 
parti n’est assurément de nature ni à vous faire des amis, ni 
à vous débarrasser de vos ennemis. Laissez donc la vie aux 
Romains, après les avoir irrités par un outrage. Il est dans le 
caractère de la nation romaine de ne pouvoir demeurer tran- 
quille après un revers. Elles vivront toujours dans le cœur de 
ce peuple, toutes les humiliations que l’aura contraint de subir 
la nécessité présente, et il ne pourra goûter de repos qu'après 
avoir tiré de vous de nombreuses vengeances. » 

IV. — Aucune de ces deux opinions du vieillard ne fut 
approuvée. Herennius quitta le camp, et revint chez lui sur le 
même chariot qui l’avait apporté. Cependant, les Romains, 
après avoir fait inutilement de nombreux efforts pour sortir 
de l’abime où ils étaient plongés, se trouvaient déjà manquer 
de tout. Vaincus par la nécessité, ils envoient des députés 
chargés de demander d’abord une paix équitable, et, s’ils ne 
pouvaient l’obtenir, de provoquer l’ennemi au combat. Pontius 
répondit en cette occasion : « Que la guerre était terminée, 
et que, puisqu'ils ne savaient pas, alors même qu'ils étaient 
vaincus et prisonniers, avouer leur mauvaise fortune, il les 
ferait passer sous le joug, désarmés, et couverts d’un simple 
vêtement ; que les autres conditions de la paix seraient équi- 
tables pour les vaincus comme pour les vainqueurs ; que si 
les premiers évacuaient le territoire des Samnites et en reti- 
raient leurs colonies, le peuple romain et le peuple samnite 
vivraient ensuite chacun avec ses lois, en vertu d’une conven- 
tion basée sur la justice; qu’il était prêt, à ces conditions, à 
faire un traité avec les consuls; que, dans le cas où il s’en 
trouverait quelqu’une qui ne leur plairait pas, il défendait aux 
députés de revenir vers lui. + Lorsque les députés eurent 
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rapporté cette réponse, il s’éleva de toutes parts des cris si 
lamentables, la consternation fut telle, que vraisemblablement 
elle n’aurait pu être plus grande, si on leur eût annoncé qu'il 
leur fallait recevoir tous la mort en ce lieu. Après un long 
silence, comme les consuls ne pouvaient ouvrir la bouche ni 
pour adhérer à un traité si honteux, ni pour repousser des 
conditions si fortement imposées par la nécessité, L. Lentulus, 
à qui son mérite et les honneurs auxquels il avait été élevé 
assignaient le premier rang parmi les lieutenants, prit la 
parole en ces termes : « J'ai souvent, consuls, entendu dire à 
mon père que, dans le Capitole, seul entre les sénateurs, il 
n’avait point été d’avis qu’on rachetât des Gaulois la ville à 
prix d’or, quand, n'étant entourés ni de fossés ni de palissades 
par un ennemi paresseux à l'excès en fait de travaux et de 
retranchements, les Romains étaient à même de faire une 
trouée, sinon sans beaucoup de danger, du moins sans courir 
à une perte certaine. Si, de même que les Romains d’alors 
pouvaient, du Capitole, se jeter à main armée sur lennemi 
(ainsi qu’il est arrivé souvent aux assiégés de fondre sur les 
assiégeants), il nous était seulement possible d'engager avec 
l'ennemi un combat dans une position bonne ou mauvaise, 
j'ouvrirais un avis qui ne serait point indigne du caractère 
de mon père. Oui, j'avoue qu'il est très beau de mourir pour 
la patrie; et je suis prêt, soit à me dévouer pour le peuple 
romain et pour les légions, soit à me précipiter au milieu des 
ennemis. Mais je vois ici la patrie, j'y vois tout ce qu’il y a 
de légions romaines. Si elles ne veulent, ces légions, courir à 
la mort pour elles-mêmes, qu’ont-eiles à conserver par leur 
mort? Les maisons de Rome, dira-t-on, ses murailles, et la 
nombreuse population de la ville. Mais, au contraire, grands 
dieux! la destruction de cette armée les livre, elle ne les sauve 
pas. Car, qui les défendra? sera-ce donc une multitude trem- 
blante et sans armes? Oui, certes, comme elle les défendit 
contre la fougue des Gaulois. Les habitants de Rome supplie- 
ront les Véiens d'envoyer à leur secours une armée commandée 
par un Camille? Ici sont toutes les espérances et toutes les 
ressources : en les conservant, nous sauvons la patrie; en les 
sacrifiant, nous l’abandonnons et la trahissons. Mais se rendre 
est une honte, une ignominie. Voici poürtant ce que l'amour 
de la patrie nous commande, c’est que nous la sauvions, s’il 
est nécessaire, aux dépens de notre honneur, aussi bien qu’au 
prix de notre vie. Subissons donc cette indignité, quelque 
affreuse qu’elle soit; et obéissons à la nécessité, qui est au- 
dessus du pouvoir des dieux eux-mêmes. Allez, consuls, 
rachetez, en livrant nos armes, la ville que vos ancètres ont 
rachetée en livrant leur or. » 

V. — Les consuls se rendirent auprès de Pontius pour con- 
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férer avec lui. Comme le vainqueur insistait sur le besoin d’un 
traité, ils lui représentèrent qu'un traité exigeait l'assenti- 
ment du peuple, la présence des féciaux et autres solennités 
religieuses. Ainsi donc la paix caudine ne fut point, comme 
on le croit communément et comme le rapporte aussi Claudius, 
conclue en vertu d’un traité, mais d’une simple promesse de 
traité. En effet, qu'eût-il été besoin de caution et d’otages, 
si l’on admet l’existence d’un traité consacré par ces terribles 
imprécations? « Que le peuple par qui seront enfreintes les 
couditions arrêtées tombe sous les coups de Jupiter, comme le 
porc sous ceux des féciaux! -» Les cautions de la capitulation 
furent les consuls, les lieutenants, les questeurs, les tribuns 
des soldats, et l'on voit, au bas de l’acte renfermant les condi- 
tions, les noms de tous ceux qui se portèrent garants de leur 
exécution : au lieu que, s’il eût été conclu un traité, l'on ne 
trouverait au bas que ceux des féciaux. Et à cause des délais 
qu’entrainerait nécessairement la conclusion du traité, il fut 
exigé en outre, comme otages, six cents chevaliers romains, qui 
devaient payer de leur tête toute infraction au pacte. On fixa 
ensuite le moment où seraient livrés les otages et où les légions, 
privées de leurs armes, passeraient sous le joug. Le retour des 
consuls renouvela la désolation dans le camp; les soldats avaient - 
peine à s'abstenir de porter la main sur des chefs dont }a 
témérité les avait conduits en cet endroit, et dont la jâcheté 
allait les faire sortir de là d’une manière encore plus honteuse 
qu’ils n'y étaient venus. Ces insensés n'avaient point pris de 
guides, n’avaient point fait reconnaître les lieux, et s'étaient 
précipités aveuglément dans une fosse comme des bêtes fauves. 
On se regardait les uns les autres ; chacun contemplait ses 
armes, que bientôt il allait être obligé de livrer; ses bras, qui 
dans peu seraient désarmés; sa personne enfin, qui allait se 
trouver à la merci de l'ennemi. Leur imagination leur repré- 
sentait le joug sous lequel l’ennemi allait les faire passer, les 
railleries du vainqueur, son air insultant, cette humiliante 
marche de gens sans armes à travers des gens armés ; puis la 
honte qui attendait sur toute la route une troupe de soldats à 
jamais déshonorés, leur rentrée dans leur patrie en traversant 
les villes des alliés, leur retour dans leurs familles, au sein 
desquelles leurs pères et eux-mêmes étaient souvent revenus 
triomphants. Ils étaient les seuls qu’on eût vaincus sans faire 
une blessure, sans montrer le fer, sans combat ils n'avaient 
pu sortir l’épée du fourreau, en venir aux mains avec l'ennemi, 
c'était en vain qu’il leur avait été donné de posséder des armes, 
de la vigueur et du courage. Tandis qu’ils murmuraient ces 
plaintes, arriva l’heure fatale de l'ignominie. Tout ce qu'ils 
éprouvèrent alors fut plus accablant encore qu'ils ne se l’étaient 
figuré auparavant. D'abord il leur {ut enjoint de sortir de leurs 
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retranchements, sans armes et avec un seul vêtement : les otages 
furent livrés les premiers et conduits en prison. Vint ensuite le 
tour des consuts, dont on renvoya les licteurs, auxquels on 
ôta leur manteau. Un pareil opprobre attendrit à tel point 
ceux-là mêmes qui, peu de temps avant, les chargeaient d’exécra- 
tions et voulaient qu’ils fussent sacrifiés et mis en pièces, que 
chacun, oubliant son propre malheur, détourna ses regards de 
cette dégradante flétrissure d’une si grande majesté, comme 
d’un abominable spectacle. 

VI — Les consuls, presque à moitié nus, furent envoyés les 
premiers sous le joug, puis subirent par degrés la même igno- 
minie tous ceux dont le grade suivait de plus près le leur; 
ensuite chaque légion successivement. L’enrniemi, sous les armes. 
entourait les Romains, en les accablant d'insultes et de rail- 
leries; il levait même l’épée contre la plupart, et plusieurs 
furent blessés, quelques-uns tués, pour avoir offensé le vain- 
queur en laissant trop vivement paraître sur leur visage Pindi- 
gnation dont ces outrages les remplissaient. Tous courbèrent 
donc ainsi la tête sous le joug, et, ce qui était en quelque 
sorte plus accablant, passèrent sous les yeux des ennemis. 
Lorsqu'ils furent sortis du défilé, quoique pareils à des hommes 
arrachés des enfers, il leur sembla voir la lumière pour la 
première fois, cependant cette lumière même, leur découvrant 
à quel point était humiliant Fétat de l'armée, leur fut plus 
insupportable que tous les genres de mort. Aussi, bien qu'ils 
pussent arriver à Capoue avant la nuit, incertains sur la 
fidélité des alliés et retenus par la honte, ils s’arrêtèrent sur 
les bords du chemin, à quelque distance de la ville, manquant 
de tout, et n'ayant pour lit que la terre. Quand on en fut 
informé à Capoue, une juste compassion pour de malheureux 
alliés l'emporta dans le cœur des Campaniens sur l’orgueil qui 
leur était naturel. Aussitôt ils envoient aux consuls les insignes 
de leur dignité, des faisceaux, des licteurs, et fournissent 
généreusement aux soldats armes, chevaux, vêtements et 
vivres. À l’arrivée des Romains à Capoue, le sénat en corps et 
la population entière s’avancèrent au-devant d’eux, les parti- 
culiers et les autorités remplirent dignement à leur égard 
tous les devoirs de l’hospitalité; toutefois, Paffabilité, l'air de 
bienveillance et les paroles affectueuses de leurs alliés ne pou- 
vaient non seulement leur arracher un seul mot, mais les 
déterminer même à lever les yeux et à regarder en face des 
amis qui cherchaient à les consoler, tant la douleur était 
dominée en eux par un sentiment de confusion qui leur faisait 
fuir les entretiens et la société des hommes! Le lendemain, 
quand ils se mirent en route, les jeunes gens appartenant aux 
premières familles de Capoue eurent mission de les accompagner 
jusqu'aux frontières de la Campanie. Ceux-ci à leur retour; 
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appelés dans le sénat, répondirent aux questions des anciens : 
« Ils leur avaient paru beaucoup plus tristes et plus abattüs; 
l’armée, pendant sa marche, gardait un tel silence, qu’elle 
paraissait presque muette. L'on ne trouvait plus en eux cette 
force de earactère qui distingue la nation romaine ;ils avaient 
perdu leur fierté avec leurs armes; ils ne rendaient pas le salut, 
et ne répondaient pas un mot à ceux qui les saluaient; la peur 
les empéchait tous d’ouvrir la bouche, comme s'ils avaient 
encore sur le cou le joug sous lequel ils avaient passé. La 
victoire des Samnites n’était pas seulement éclatante, elle leur 
répondait à jamais de l’avenir; car ils avaient conquis, non pas 
Rome, comme jadis les Gaulois, mais, ce qui était bien autre- 
ment décisif, la valeur et la fierté romaines. » 

VII. — Comme on proférait ces paroles, qu’on les écoutait, 
dans un sénat de fidèles alliés, qu’on en était presque à déplorer 
l’anéantissement du nom romain, Ofilius Calavius, fils d’Ovius, 
illustre par sa naissance et par ses exploits, et, de plus, véné- 
rable par son âge, déclara, dit-on, qu'il envisageait la chose 
bien différemment : « Ce silence obstiné, ces yeux fixés à terre, 
ces oreilles sourdes à toute consolation, cette honte de voir la 
lumière, étaient les indices d’un effrayant amas de colères 
fermentant au fond du cœur, ou il ne connaissait pas le carac- 
tère romain, ou ce silence ferait bientôt pousser aux Samnites 
des cris lamentables et des gémissements; et le souvenir de la 
paix caudine serait un peu plus amer pour ceux-ci que pour 
les Romains. Car chacun d’eux aurait pour lui son courage, 
en quelque lieu qu'ils livrassent un combat; mais les Samnites 
n'auraient point partout les défilés de Caudium. » Déjà Rome 
était instruite de son flétrissant revers. On y apprit d’abord que 
les troupes étaient cernées; ensuite la nouvelle de cette paix 
ignominieuse y répandit plus de consternation, que n'avait fait 
celle du péril. Sur le bruit de l'investissement, on s'était mis 
en devoir de faire des levées : mais ces apprêts de secours 
furent abandonnés, quand on eut connaissance d’une capitula- 
tion si honteuse; et sur-le-champ, sans la moindre impulsion 
de la part des dépositaires du pouvoir, la population, comme 
de concert, revêtit toutes les marques de deuil. Les boutiques 
entourant le forum se fermèrent ; les tribunaux, de leur propre 
mouvement et avant d’y être invités, cessèrent de siéger; le 
laticlave, les anneaux d’or furent retirés : la désolation dela 
ville surpassait presque celle de l’armée elle-même. On n'était 
pas seulement irrité contre les généraux, et contre ceux qui 
avaient soit conseillé, soit garanti la paix; les soldats aussi, 
bien qu’innocents, étaient enveloppés dans la haine publique, et 
l’on était décidé à leur refuser l’entrée de la ville et de leurs 
maisons. L'arrivée de l’armée, dans un état fait pour inspirer la 
pitié, même à des âmes remolies de courroux. calma cette fer- 
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mentation des esprits. Car, loin de ressentir cette joie qu’éprou- 
vent ceux qui, contre toute espérance, reviennent dans leur 
patrie sains et saufs, ils entrèrent dans Rome le soir, avec la 
contenance et l'air de prisonniers de guerre, puis allèrent se 
cacher tous dans leurs maisons, en sorte que pas un d’eux, 
le lendemain et les jours suivants, ne voulait apercevoir le 
forum ou un autre lieu public. 


LIVRE XXXIII 


Flamininus proclame aux jeux Isthmiques 
la liberté de la Grèce (197 av. J.-C.). 


Après trois ans de guerre, les Romains, aidés des Etoliens, puis des Achéens, 
triomphèrent de Philippe de Macédoine. T. Quinctus Flamininns vainquit 
Phiiippe et Ia phalar:ge à Cynoscéphales, La Grèce redoutait de voir la domina- 
tion romaine se substituer à celle de la Macédoine. Rome lui laisen l’indépen- 
dance. 


XXXI. — Quinctius, accompagné de dix commissaires, se 
rendit d’Elatie à Anticyre, puis à Corinthe. Là eurent lieu 
pendant des journées presque entières, dans l’assemblée des 
dix commissaires, des délibérations au sujet de la liberté de 
la Grèce. Quinctius répétait souvent : « Qu'il fallait rendre à 
la liberté la Grèce entière, s'ils voulaient fermer la bouche aux 
Etoliensi, rendre le nom romain cher et respectable à toutes 
les nations, et leur persuader qu'ils avaient traversé la mer 
pour délivrer la Grèce, et non pour se l’assujettir après l'avoir 
soustraite à la domination de Philippe. » Les commissaires 
ne lui opposaient rien à l'égard de la liberté des villes grecques ; 
mais ils prétendaient : « Qu'il était plus sûr pour elles de 
rester quelque temps sous la protection des Romains, que de 
passer de la domination de Philippe sous celle d’Antiochus. » 
Enfin le décret fut rédigé en ces termes : « Corinthe serait 
rendue aux Achéens, en conservant toutefois une garnison 
romaine dans l’Acrocorinthe?; Chalcis3 et Démétriade reste- 


1. Jle n'étaient pas satisfaits des décisions des commissaires. 

2. Citadelle de Corinthe. 

4. Capitale de l'île d'Eubée; un pont jeté sur le détroit de l'Euripe la joignait 
au continent. 

4, Ville de ia Thessalie sur le golfs Pélasgique, fondée par Démétrius Polioroëète 
(837-283 av. J.-O.). 
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raient au pouvoir des Romains jusqu’à ce qu'on fût délivré 
de toute inquiétude du côté d’Antiochus. 

XXXII. — On était sur le point de célébrer les jeux Isth- 
miquesi, solennité qui attirait toujours un grand concours de 
spectateurs, soit à cause du goût naturel aux Grecs pour ces 
sortes de jeux, où l’on dispute le prix de la force, de la 
vitesse et de l’habileté dans tous les arts, soit à cause de 
l'avantage du lieu, qui, offrant par sa situation entre deux 
mers un facile accès, était le rendez-vous de toutes les nations 
et l’entrepôt du commerce de l’Asie et de la Grèce. Mais, dans 
cette circonstance, ce n’était pas le cours ordinaire des affaires 
qui avait attiré la foule de toutes parts, c'était l’impatience 
de connaître le sort futur de la Grèce en général et de chaque 
peuple en particulier. Ce grand point faisait l’unique objet des 
réflexions et des entretiens. Chacun était persuadé que les 
Romains auraient de la peine à renoncer à la Grèce entière. 
Après que ceux-ci eurent pris place, le héraut, selon l’usage, 
s’avança, accompagné du trompette, au milieu de l'arène, d’où 
l’on annonce en termes solennels le commencement des jeux, 
et, le son de la trompette ayant commandé le silence, il pro- 
nonça ces mots : « Le sénat romain et le général T. Quinctius, 
vainqueurs du roi Philippe et des Macédoniens, rétablissent dans 
la jouissance de la liberté, de leurs lois et de leurs immunités, 
les Corinthiens, les Phocéens, tous les Locriens, l’île d'Eubée, les 
Magnètes, les Thessaliens, les Perrhébiens, et les Achéens de 
la Phthiotide. » C’étaient les noms de toutes les nations qui 
avaient été sous la domination du roi Philippe. Lorsqu'on eut 
entendu ces paroles du héraut, on s’abandonna à une joie si 
grande qu'on ne pouvait en goûter toute l’étendue. Chacun 
avait peine à en croire ses oreilles. Les Grecs se regardaient 
les uns les autres, comme s'ils eussent été dans les illusions 
d’un songe. S'imaginant n'avoir pas bien entendu, ils deman- 
daient à leurs voisins s'ils ne s’abusaient point. Le héraut est 
rappelé, chacun désirant avec ardeur, non seulement d’ouir, 
mais encore de voir celui qui leur annonce la nouvelle de leur 
liberté; il répète les paroles qu'il a déjà prononcées. Alors, 
ne pouvant plus douter de leur bonheur, ils poussèrent des cris 
d'allégresse inêlés d'applaudissements si vifs et tellement 
réitérés, qu'il était facile de voir que, de tous les biens, la 
liberté est celui qui a le plus d’attraits pour la multitude. Les 
jeux furent ensuite célébrés, mais fort précipitamment, et 
sans attirer l'attention ni les regards des spectateurs; tant 
l'unique joie qu’ils éprouvaient leur ôtait le sentiment de tous 
les autres plaisirs. 


1. Un des quatre grands Jeux grecs. Ils se célébraient tous les 3, 4 ou 8 ans, 
sur l’isthme de Corinthe, en l'honneur de Poséiden (Nepture). 
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XXXIU. — Les jeux terminés, la multitude se précipita vers 
le général romain. Chacun s'empressa de l’approcher, de lui 
prendre la main, de lui jeter des couronnes de fleurs et de 
rubans; et il se trouva tellement serré par la foule, qu'il faillit 
être étouffé. Mais comme il n’avait encore que trente-trois ans, 
la vigueur de l’âge, jointe à l'ivresse d’une gloire si éclatante, 
lui donna la force de résister. Cet enthousiasme ne fut pas une 
effervescence momentanée; pendant un grand nombre de 
jours, les pensées et les paroles de reconnaissance le renouve- 
lèrent : « Il existait sur la terre une nation qui, à ses frais et 
à ses risques, s’exposait aux fatigues de la guerre pour 
procurer aux autres le bienfait de la liberté; et cela, sans que les 
peuples en faveur desquels elle faisait ces généreux efforts, 
fussent des voisins, des peuples du même continent ; mais qui 
traversait les mers pour bannir du monde entier toute domina- 
tion injuste, et pour établir en tous lieux le règne de la justice, 
de Péquité et des lois; la seule voix d’un héraut avait tiré de 
la servitude toutes les villes de la Grèce et de l'Asie; l’idée d’un 
semblable projet marquait une grandeur d’âme peu commune, 
mais son exécution était l'effet d’un rare courage et d’un rare 
bonheur. » 


LIVRE XXXIV 


Discours de Caton pour le maintien de la loi 
Oppia contre le luxe des femmes (195 av. J.-C.) 


Il. — « Si chacun de nous, Romains, avait accoutumé sa 
femme à ne s’écarter jamais de la soumission que réclament 
les droits et l'autorité d’un mari, nous n’aurions pas à lutter 
aujourd’hui contre elles toutes ensemble. Maintenant que nos 
femmes ont su, par leur esprit de domination, triompher de 
notre liberté dans nos maisons, elles ne craignent pas de venir 
ici dans le forum la terrasser et la fouler aux pieds; et, 
pour p’avoir pas eu le courage de résister à chacune d'elles 
en particulier, nous sommes réduits à la honte de les craindre 
toutes ensemble. J'avais considéré jusqu’à présent comme une 
fable, comme un conte fait à plaisir, cette eonjuration de 
femmes qui, dans une certaine îlei, ôtèrent la vie à tous les 


1. Suivant une légende, les femmes de l'île de Lemnos avaient tué leurs 
maris 
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hommes; mais laissez-les s’assembler, se eoncerter, tenir des 
conciliabules secrets, et vous verrez bientôt qu’il n’est pas 
de plus dangereux ennemi. Pour moi, j'aurais peine à déter- 
miner lequel est le plus alarmant, ou des prétentions que les 
femmes élèvent à cette heure, ou des conséquences qui doivent 
en résulter. Le premier de ces deux points nous regarde, nous, 
consuls, ainsi que les autres magistrats; le second, Romains, 
vous concerne plus spécialement car c'est à vous, qui 
devez denner ves suffrages, à juger si ce qu’on vous propose est 
avantageux ou non à la république. Cette sédition des femmes, 
soit qu'elle provienne uniquement de l'agitation de leurs 
esprits, soit que vos intrigues, M. Fundanius et L. Valeriusi, 
y aient donné lieu, compromet gravement l'honneur de la 
magistrature, et demeure un égal sujet de honte pour les 
tribuns et pour les consuls : pour vous, tribuns, si c’est vous 
qui. dans la vue de fomenter de nouveaux troubles, avez 
entrainé les femmes à franchir ainsi toutes bornes; pour nous, 
consuls, si leur retraite, comme autrefois celle du peuple?, nous 
force à recevoir des lois. Assurément, ce n'a pas été sans 
rougir que j'ai traversé, il y à quelques moments, cette mul- 
titude de femmes, pour arriver au forum. Si je n’eusse été 
retenu par le sentiment de considération et de respect que 
j'ai pour chacune en particulier plus que pour toutes ensemble 
et si je n’eusse voulu leur épargner la honte de se voir apos- 
trophées par un consul, je les aurais interpellées en ces mots : 
« D'où vous vient donc l’effronterie de courir ainsi les rues, 
d’assiéger les passages, et d’adresser vos sollicitations à des 
hommes qui vous sont étrangers? Chacune de vous n’a-t-elle 
pu faire la même prière à son mari dans sa maison? Etes- 
vous donc plus caressantes en public qu’en particulier, 
et avez-vous plus de pouvoir sur l'esprit des étrangers que 
sur celui de vos maris? Si vous saviez vous contenir dans les 
bornes de la modestie qui convient aux femmes, vous vous 
abstiendriez de vous occuper, même dans l'intérieur de vos 
maisons, des lois que l'on propose ou que l’on abroge. Nos 
ancêtres n’ont permis aux femmes de traiter aucune affaire, 
même domestique, sans une autorisation spéciale; ils n’ont 
jamais cessé de les tenir dans la dépendance de leurs pères, 
de leurs frères, de leurs maris. Pour nous, s’il plait aux dieux, 
nous leur permettrons bientôt de prendre part à la direction 
des affaires publiques, de fréquenter le forum, d’entendre 
les harangues, et de s’immiscer dans les opérations des comices. 
Car, quel est aujourd’hui leur but en parcourant les rues 
et les places, sinon d'appuyer la loi proposée par les tribuns, 


L. Ces tribuns avaient proposé l'abrogation de !a lei Oppia. 
3. Allusion > \a retraite de la plèbe sur le mont Sacré (494 av, J.-O.), 
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et de faire abroger celle d'Oppius? Lâchez les rênes à leur 
caractère ambitieux, à leur indomptable instinct, et espéréz 
que d’elles-mêmes elles mettront des bornes à une frénésie que 
vous n'aurez pas osé réprimeri. Les avantages contre l’absence 
desquels elles réclament aujourd’hui sont les moindres de 
ceux dont, à leur grand déplaisir, la jouissance leur est inter- 
dite par nos mœurs et par nos lois. Ce qu'elles désirent, 
c'est une liberté illimitée, ou, pour parler plus juste, une 
licence sans bornes. Si elles emportent ce qu’elles demandent 
présentement, que ne tenteront-elles pas dans la suite? » 

II. — « Enumérez toutes les dispositions législatives par 
lesquelles nos ancêtres ont tâché d’enchaîner l'indépendance 
des femmes, et de les assujettir à leurs maris; et voyez 
combien, avec toutes ces entraves légales, nous avons de peine 
à les contenir dans le devoir. Quoit si vous leur jlaissez 
rompre ces liens les uns après les autres, s'affranchir de 
toute dépendance, et s’assimiler entièrement à leurs maris, 
pensez-vous qu'il vous sera possible de les supporter? Elles 
ne seront-pas plus tôt nos égales, qu’elles nous domineront. 
Mais, objectera-t-on, tout ce qu’elles demandent, c'est qu’on 
ne leur impose point une nouvelle servitude; ce n’est pas 
contre de justes droits qu’elles réclament, c’est contre l’injus- 
tice. Mais bien plutôt elles veulent vous faire abroger une 
loi consacrée par vos suffrages, une loi dont l'expérience 
de tant d'années vous a fait reconnaître l'utilité; c’est-à-dire 
qu’elles veulent qu’en abolissant une seule loi vous portiez 
atteinte à toutes les autres. Il n’en est aucune qui soit parfai- 
tement en harmonie avec tous les intérêts. Tout ce qu’on se 
propose, lorsqu'on fait une nouvelle loi, c’est qu’elle soit utile 
à la majorité des citoyens, et à la république en général. 
S'il est permis à chacun de renverser et d’anéantir celle qu’il 
croira contraire à ses intérêts particuliers, à quoi servira que 
le peuple réuni sanctionne des lois que pourront abroger 
ceux contre qui elles auront été faites? Au reste, je voudrais 
bien savoir pourquoi nous voyons les femmes parcourir hors 
d'elles-mêmes les rues et les places, et venir presque jusque 
dans le forum, jusque dans nos assemblées. Viennent-elles 
demander qu’on rachète leurs pères, leurs maris, leurs enfants, 
leurs frères, prisonniers d’Hannibal? C'est loin et puisse le 
ciel préserver à jamais la république de semblables malheurs! 
Cependant, alors même, vous fûütes sourds à leurs prières, 
bien légitimes sans doute. Mais, si ce n’est pas une pieuse 
sollicitude pour leurs proches, c’est peut-être quelque motif 
religieux qui les rassemble? Peut-être serait-ce le désir d’aller 


1. Fhsens irenique, 
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au-devant de ls déesse de l’Ida1, nous arrivant de Pessinonte en 
Phrygie. De quel prétexte au moins plausible, peuvent-elles cou- 
vrir leur séditieux rassemblement? Respiendir d’or et de pourpre, 
répond une voix; nous promener par la ville, les Jours de fêtes, 
les autres jours, dans de magnitiques chars, comme pour triom- 
pher de la loi vaincue et abrozée, et de vos suffrages annulés 
et supprimés, plus de bornes à nos dépenses et à notre luxe. 
V. — « Vous m'avez souvent entendu, Romains, me plaindre 
de la prodigalité des femmes, des hommes, et non seulement 
des particuliers, mais même des magistrats; vous m'avez souvent 
entendu dire que la république souffrait de deux vices opposés, 
Pavidité et le luxe, fléaux qui ont renversé tous les grands 
empires. Ces vices, plus la fortune de la république s'améliore 
et grandit, plus notre puissance s’accroit (nous voilà déjà, en 
Grèce et en Asie pleines de tout ce qui peut allumer le feu des 
passions, et même nous puisons dans les trésors des rois) plus 
je les ai en horreur, et plus je crains que nous ne soyons 
plutôt les esclaves que les maîtres de tant de richesses. Les 
statues de grand prix apportées de Syracuse dans cette ville 
sont pour nous, croyez-moi, de véritables ennemis. Je n’entends 
que trop d'admirateurs vanter les chefs-d’œuvre de Corinthe 
et d'Athènes, et se moquer des dieux d'argile de Rome. Pour 
moi, je les préfère, ces dieux qui jusqu’à ce jour nous ont été 
propices, et qui, je l'espère, ne cesseront pas de nous être 
favorables, si nous les laissons rester dans leurs temples. Du 
temps de nos pères, le roi Pyrrhus chargea son ambassadeur 
Cinéas de gagner, par des présents, non seulement les hommes, 
mais encore les femmes. Point alors de loi Oppia, pour mettre 
un frein à leur luxe; cependant aucune n’accepta les dons qui 
lui étaient offerts. Quel fut le motif de ce généreux refus? Le 
même qui avait empêché nos ancêtres de faire aucune loi à cet 
égard: c’est qu'il n’y avait point de luxe à réprimer. Comine il est 
nécessaire de connaître les maladies avant leurs remèdes, de 
même les passions prennent naissance avant les lois destinées 
à les réfréner. Quel abus à donné lieu à la loi Licinia, qui 
défend de posséder plus de cinq cents arpents de terre, si ce 
n’est la cupidité démesurée qui portait certains particuliers 
à agrandir sans cesse leurs domaines? Pourquoi a-t-on établi 
la loi Cincia, qui défend aux avocats de recevoir aucun présent, 
si ce n’est parce que la plèbe avait déjà commencé à payer 
impôt et tribut au sénat? 11 n’y a donc pas lieu de s'étonner 
que l’on ne sentit le besoin ni de la loi Oppia, ni d'aucune 
autre loi destinée à réprimer le luxe des femmes, dans un temps 


1. La montagne de Phrygie, nen cells de Oréte. Pendant la période la plus 
critique de la seconde guerre punique, le Sénat avait fait transporter, &e la ville 
Phrygienne de Pessinonte, à Rome, ia siaèus de Cybèle. 
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où elles rejetaient l’or et la pourpre quon leur offrait avec 
instance. Si aujourd'hui Cinéas revenait avec ses présents, 
il trouverait dans les places publiques les femmes prêtes à les 
recevoir. 1] est certaines passions dont j'ai véritablement peine 
à comprendre la cause, et dont il me serait difficile de rendre 
raison. Peut-être est-ce un motif naturel de honte et d’indigna- 
tion de se voir interdire ce qui est permis aux autres; mais, 
quand les ajustements sont les mêmes pour vous toutes, 
comment chacune de vous peut-elle craindre qu'on regarde 
d’un œil dédaigneux la simplicité de sa parure ? Rougir d’une 
sage économie, ou de sa pauvreté, scrait sans doute une 
mauvaise honte; mais la loi vous met à l’abri de l’une et de 
autre de ces humiliations, puisque ce qui vous manque est ce 
qu'elle ne vous permet pas d’avoir. C’est justement cette 
égalité que je ne puis supporter, dit une femme opulente. 
Pourquoi ne suis-je pas distinguée par l'éclat de l'or et de la 
pourpre? Pourquoi la pauvreté des autres est-elle cachée à 
l’ombre de la loi, de manière qu’on peut attribuer à sa défense, 
et non au défaut de fortune, la simplicité de leur parure? 
Voulez-vous, Romains, exciter entre vos femmes une émulation 
de luxe, qui aura pour effet de porter les riches à se donner 
des ornements qu'aucune autre de condition inférieure ne 
pourra se procurer, et les pauvres à faire des efforts au-dessus 
de leurs moyens, pour se soustraire au mépris que leur 
attirerait une différence trop marquée? Certes! dès qu'elles 
auront commencé à regarder comme honteux ce qui ne l'est 
pas, on ne les verra plus rougir de ce qui doit inspirer de la 
honte. Celle à qui sa propre fortune le permettra, fera elle- 
même les frais de sa parure; celle qui ne sera pas en état 
d'y suffire, demandera à son mari les moyens d'y subvenir. 
Malheur au mari qui se laissera fléchir, et à celui qui demeurera 
infiexible! bientôt il verra sa femme recevoir d’un autre ce 
qu’il aura lui-même refusé de lui donner. Aujourd’hui on les 
voit solliciter des hommes qui leur sont étrangers, et, ce qui 
est pire encore, faire auprès d'eux des instances au sujet R'une 
loi, sefforcer de capter leurs suffrages ; elles en obtiennent 
même de quelques-uns, ces femmes rebelles envers leurs maris, 
ennemies des intérêts de leur familles, du bien-être de leurs 
enfants. Dès que la loi aura cessé de mettre des bornes aux 
dépenses de vos femmes, vous n’y en mettrez jamais vous-mêmes. 
Ne croyez pas, Romains, qu’il en sera de même qu'avant la 
loi Oppia. Il vaut mieux sans doute ne pas accuser un criminel, 
que de l’absoudre; de même, le luxe non attaqué serait plus 
tolérable qu’il ne le sera maintenant, excité par ses chaînes 
mêmes, telle une bête sauvage, puis lâche. Je suis d'avis qu'il 
ne faut aucunement abroger la loi Oppia. Ce que vous ferez, 
vuissent tous Les dieux le tourner à votre avantaget » 


78 TITE-LIVE 


LIVRE XXX VIII 


Procès et mort de Scipion (187-183 av. J.-C.). 


L'arrogance du premier Africain et la fortune qu'il avait amassée dans la 
guerre contre Antiochus où il avait été lieutenant de son frère L. Corn. 
Soipion l’Asiatique, lui avaient fait beaucoup d’ennemis. 


L. — P. Scipion l’Africain fut cité en justice par les deux 
Q. Petilius. Cet acte fut jugé diversement selon la diversité 
des caractères. Les uns s’élevaient, non contre les tribuns du 
peuple, mais contre la masse des citoyens, assez lâches pour 
souffrir une pareille indignité. « Les deux plus grandes répu- 
bliques de la terre s'étaient montrées, presque en même temps, 
ingrates envers leurs plus illustres citoyens; Rome était la 
plus grande ingrate puisque Carthage vaincue avait exilé 
Hannibal vaincu; que Rome victorieuse exilait Scipion l’Afri- 
cain vainqueur. » Selon d’autres : « Absolument aucun citoyen 
ne devait être assez élevé pour se mettre au-dessus des lois. 
Rien n’était plus propre à rendre la liberté égale pour tous que 
l'obligation pour les plus puissants d’être exposés à se défendre 
devant des juges. Or, que pourrait-on confier sans risque à 
un citoyen, encore bien moins l'autorité suprême s’il n’y 
avait pas de comptes à rendre? Contre celui qui ne pouvait 
accepter l'égalité devant la loi la force n'était point injuste. » 
Tels furent les sujets de conversation jusqu’au jour du procès. 
Jamais aucun citoyen, jamais Scipion lui-même, consul 
ou censeur, n’avait été suivi au forum d’un plus grand nombre 
d'hommes de toutes les classes. Sommé de plaider sa cause, 
il laissa entièrement de côté les chefs d'accusation et parla 
de ses exploits en termes si pompeux, qu’il était évident que 
jamais personne n'avait été loué en meilleurs termes et avec 
plus de vérité. L'orateur racontait ses hauts faits avec le 
génie et le feu qui l'avaient animé dans l’action; et les oreilles 
ne s’en lassaient pas, parce qu'il parlait pour se tirer du 
péril, non pour se glorifieri. 

L1. — Les tribuns du peuple, pour donner du poids aux 
chefs d'accusation, firent revivre les anciennes calomnies 
débitées contre Scipion à l’occasion de sa prétendue mollesse 
dans ses quartiers d'hiver à Syracuse. Quant à l'accusation 
de péculat, ils la fondèrent sur des soupçons plutôt que sur 
des preuves. « Son fils prisonnier lui avait été rendu sans 


1. Cette fière et même arrogante défense montre bien que Scipion méritait 
sssez le reproche d’arrogance qu’on lui faisait, 
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rançon, et, dans toutes les autres circonstances, Antiochus 
s'était montré obséquieux envers Scipion seul, comme si Rome 
l’eût fait l'unique arbitre de la paix et de la guerre. Le consul, 
dans sa province, avait trouvé en lui, non un lieutenant, mais 
un dictateur. Il n'avait accompagné son frère que pour 
persuader à la Grèce, à l’Asie, à tous les souverains et à tous 
les peuples de l'Orient, ce qu’il avait persuadé depuis long- 
temps à l'Espagne, à la Gaule, à la Sicile et à l'Afrique, qu'un 
seul homme était le chef et la colonne de l'empire romain, 
que l'ombre de Scipion couvrait cette république maîtresse 
de l’univers, et qu’un seul de ses gestes tenait lieu des décrets 
du sénat, des ordres du peuple. » C'était ainsi que, ne pouvant 
le montrer criminel, ils s’efforçaient de le rendre odieux. 
Les débats s'étant prolongés jusqu’à la nuit, la cause fut 
ajournée. Au jour marqué, les tribuns siégèrent aux rostres 
de très grand matin, L’accusé, cité, s’avance au milieu du 
nombreux cortège de ses amis et de ses clients, se fait jour 
à travers la foule et monte à la tribune. Dès qu’on eut fait 
silence : « Tribuns du peuple,’ dit-il, et vous, Romains, c’est 
à pareil jour que j'ai combattu en Afrique Hannibal et les 
Carthaginois, et que j'ai remporté sur eux une une éclatante 
victoire. Ainsi, comme il est juste de surseoir aujourd’hui aux 
procès et aux débats judiciaires, je vais de ce pas au Capitole 
saluer Jupiter très bon, très grand, Junon, Minerve, et tous 
les autres dieux tutélaires du Capitole et de la citadeile, et 
leur rendre grâces de m'avoir ce jour même, et dans beaucoup 
d’autres occasions, inspiré le dessein et donné le pouvoir 
de servir efficacement la république. Que ceux d’entre vous, 
Romains, qui en ont le loisir, viennent avec moi prier les 
dieux de vous donner des chefs qui me ressemblent. Pardonnez 
ce langage à un citoyen qui, depuis l’âge de dix-sept ans 
jusqu’à sa vieillesse, a toujours vu vos distinctions prévenir ses 
années, parce que ses services avaient prévenu vos honneurs. » 

Puis Scipion quitte la tribune et monte au Capitole; en 
même temps, l'assemblée se détourne en masse et le suit; si 
‘ bien qu’à la fin les greffiers abandonnent les tribuns, qui 
restent seuls avec leurs esclaves, et le héraut, dont la fonction 
était de citer l’accusé. Scipion n’alla pas seulement au Capi- 
tole, il parcourut la ville entière, visitant tous les temples 
des dieux, toujours accompagné du peuple romain. Ce jour, 
où les citoyens prouvèrent si bien qu'ils savaient apprécier 
sa vraie grandeur, fut pour lui plus glorieux que celui où 
il rentra triomphant dans Rome, après avoir vaincu le roi 
Syphax et les Carthaginoïis. 

LIL. — Ce fut là le dernier des beaux jours de P. Scipion. 
Prévoyant des débats avec les tribuns, qui parviendraient à 
soulever contre lui l’envie, il profita de l’ajournement pour 
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se rendre à Literne, bien résolu de ne plus comparaître, Ni 
avait reçu de la nature une âme trop élevée, et il avait été 
trop constamment favorisé de la fortune, pour pouvoir sou- 
tenir le rôle d’accusé, et se plier à l’humiliation d’un homme 
réduit à se défendre. Quand vint le jour auquel la cause avait 
été remise, Scipion absent fut appelé par le héraut. 

Aussitôt L. Scipion essaya de justifier l'absence de son frère, 
en déclarant qu’il était malade; mais les tribuns qui s'étaient 
portés accusateurs n'admirent pas cette excuse. Scipion, 
disaient-ils, refusait de venir plaider sa cause, par un effet du 
même orgueil qui lui avait fait quitter le tribunal, les tribuns 
et l'assemblée, pour trainer à sa suite en captifs, comme sil 
eût triomphé du peuple romain, ses juges privés du droit et 
de la liberté de prononcer sur son sort, et pour aller élever 
ce jour-là au Capitole une barrière entre lui et les tribuns 
du peuple. « Vous avez donc, Romains, la récompense de votre 
imprudente conduite. Celui que vous avez suivi, et pour 
lequel vous nous avez abandonnés, vous abandonne vous-mêmes 
à son tour. Combien l'énergie du peuple romain s’affaiblit de 
jour en jour! il y a dix-sept ans, nous n’hésitâmes point à 
envoyer en Sicile des tribuns du peuple et un édile pour se 
saisir de Scipion ayant une armée et une flotte, et le ramener 
à Rome; aujourd’hui, nous n’osons envoyer chercher ce même 
homme retiré dans sa campagne en simple particulier, et 
l'obliger à venir rendre compte de ses actions. » L. Scipion en 
appela aux tribuns du peuple qui déclarèrent : « Qu'ils 
agréaient l’excuse de maladie alléguée et qu’un nouveau délai 
ne pouvait être refusé par leurs collègues. + Au nombre des 
tribuns du peuple se trouvait alors Ti. Sempronius Gracchus, 
ennemi personnel de P. Scipion. Comme ce tribun s'était 
opposé à ce que son nom fût inséré dans le décret de ses 
collègues, on attendait généralement de lui des conclusions 
pleines de rigueur. Mais il déclara : « Que, puisque L. Scipion 
affirmait qu’une maladie était la cause qui empéchait son frère 
de comparaître, il trouvait cette excuse suffisante; qu’H ne 
souffrirait point que l’on poursuivit l'accusation contre P. Scipion 
avant son retour à Rome, et que, dans ce cas même, si l’accusé 
réclamait son intervention, il lui prêterait son secours pour le 
dispenser de plaider sa cause. P. Scipion, par l’éclat de ses 
actions, par les honneurs dont l’avait comblé le peuple romain, 
par les suffrages réunis des hommes et des dieux, était par- 
venu à un si haut degré de gloire, que l’abaissement d’un tel 
citoyen, traduit en criminel au pied de la tribune, et en 
butte aux insolents propos d’une jeunesse sans frein, serait 
plus honteux pour le peuple romain que pour lui-même. » 

LIL — « Quoi! tribuns, ajouta Gracchus avec indignation, 
vous verrez à vos pieds Scipion, ce vainqueur de l'Afrique! 
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N’a-t-il défait en Espagne quatre généraux carthaginois des 
plus fameux et mis en déroute quatre armées, n’a-t-il pris 
Syphax, vaincu Hannibal, rendu Carthage tributaire de notre 
république, relégué Antiochus derrière la chaîne du Taurus 
(car L. Scipion n’a pas refusé de partager avec son frère la 
gloire de cette expéditior), que pour succomber sous le poids 
de la haine des Petilius, que pour voir des tribuns triompher 
de P. Scipion l’Afrieain? Quoi! ni les services rendus, ni les 
honneurs obtenus n’assureront jamais aux grands hommes un 
asile inviolable et en quelque sorte sacré, où leur vieillesse 
s'écoule en repos, sinon entourée des hommages qui lui sont 
dus, au moins à l’abri de toute insulte? » 

Cette déclaration et les éloquentes paroles qui la terminaient 
firent impression, non seulement sur l'assemblée, mais sur les 
accusateurs eux-mêmes. Ils dirent qu’ils examineraient ce 
qu’exigeaient d’eux les droits et les devoirs de leur magistra- 
ture L’assemblée du peuple congédiée, le sénat se réunit; et 
cet ordre en corps, surtout les anciens et les consulaires, donna 
d'éclatants témoignages de gratitude à Tib. Gracchus, pour 
avoir sacrifié à la république ses ressentiments particuliers. 
Les Petilius, au contraire, essuyèrent de violents reproches, 
pour avoir voulu s'élever aux dépens d’autrui, triompher de 
Scipion l’Africain et s'enrichir de ses dépouilles. L'affaire de 
Africain fut ensuite assoupie; il passa le reste de ses jours à 
Literne, sans regretter Rome. 

On rapporte qu'avant de mourir, il donna ordre de l’inhumer 
dans ce lieu champêtre, et qu’il s’y fit élever un tombeau, ne 
voulant pas que les derniers devoirs lui fussent rendus dans 
son ingrate patrie. Ce grand homme, dont le nom méritait de 
vivre dans la postérité, fut toutefois plus célèbre dans la guerre 
que dans la paix. La première partie de sa vie jeta plus 
d'éclat que la dernière, parce que sa jeunesse appartint tout 
entière à la carrière des armes; mais sa renommée s'éclipsa 
avec l’âge, et son génie languit faute d’aliment. Quelle gloire 
son second consulat, même en y ajoutant sa censure, ajouta- 
til au premier? que dire de sa lieutenance en Asie, rendue 
inutile par la maladie dont il fut atteint, disgracieuse d’abord 
par le malheur de son fils, et, après son retour, par la nécessité 
ou de subir un jugement, ou de quitter sa patrie pour s’y 
soustraire? Du moins à lui seul appartient la gloire d’avoir 
terminé la seconde guerre punique, la plus importante et la 
plus dangereuse que les Romains aient jamais eu à soutenir. 


LIVRE XXXIX 


Mort de Philopæmen!. 


XLIX. — Toutefois, la capture de Philopæmen est un événe 
ment trop mémorable pour qu'on doive la passer sous silence. 
Les Achéens avaient l'avantage, lorsque ce préteur, voulant 
prévenir les ennemis qui marchaient sur Coronée, fut surpris 
dans une vallée avec un petit nombre de cavaliers. On 
prétend qu’il eùt pu s'échapper avec le concours des Thraces 
et des Crétois; mais il fut retenu par la honte d'abandonner 
ses cavaliers, l'élite de la nation, dont il avait lui même fait 
choix. Tandis que, cherchant à les tirer de ce mauvais pas, 
il soutient à la tête de l'avant-garde le choc des ennemis, 
son cheval s’abat, et la violence de la chute, jointe au poids 
du cheval tombé sur lui, pense lui causer la mort; car, 
outre son âge de soixante-dix ans, il était fort affaibli par 
une longue maladie dont il relevait à peine. Les ennemis, le 
voyant renversé, fondent sur lui de toutes parts; mais ils ne 
l'ont pas plus tôt reconnu, que, saisis de respect et attendris 
par le souvenir de ses services, ils le relèvent et le secourent, 
comme s’il eñt été leur propre général, et, du fond de la 
vallée, le transportent sur le grand chemin. Dans l’ivressse 
d’un succès si imprévu, ils ont peine à en croire leurs yeux. 
Quelques-uns se détachent pour porter à Messène la nouvelle 
que la guerre est terminée et qu’on amène Philopœmen pri- 
sonnier. Au premier instant, la chose parut tellement 
incroyable qu’on taxa le messager, non de mensonge, mais 
de folie; ensuite, le témoignage unanime de tous ceux qui 
arrivaient successivement ne permit plus d’en douter. Alors, 
avant même d’être certains qu’il approchait de la ville, 
hommes libres, esclaves, enfants et femmes, tous se précipi- 
tèrent hors des murs pour jouir du spectacle de son arrivée. 
Comme chacun voulait se convaincre par ses propres yeux 
de la réalité d’un si grand événement, La porte se trouva 
tellement encombrée par la foule, que ceux qui amenaient 
Philopæmen s’ouvrirent difficilement un passage pour entrer 
dans la ville. La multitude se porta ensuite dans les rues, 
qu’elle encembra pareillement. Enfin, la plus grande partie 
des habitants ne pouvant satisfaire leur curiosité, rémplirent 


1. Philopæmen avait travaillé à développer la ligue achéenne pour maintenir 
Vindépendance de la Grèce. Inquiète, Rome envoya des agents qui réussirent 
à détacher Messène de la ligue. Philopæmen marcha contre les Messéniens 
et fut faié prisonnier. 
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tout à coup un théâtre voisin de la route que parcourait 
le prisonnier, et tous demandèrent à grands cris qu’on le 
produisit à la vue du peuple. Mais les magistrats et les prin- 
cipaux de la nation, craignant la compassion que pourraient 
faire naître la vue d'un si grand homme, la comparaison 
de sa gioire passée avec sa fortune actuelle, et le souvenir 
de ses importants services, ne le présentèrent que de loin aux 
regards de la multitude, et ne tardèrent pas à l’y soustraire. 
Le préteur Dinocrate dit que les magistrats voulaient tirer 
de lui des éclaircissements relatifs au succès de la guerre. 
On le conduisit dans le palais du sénat, qui fut convoqué 
sur-le-champ, et se mit à délibérer sur le parti à prendre à 
son égard. 

L. — Déjà le soir approchait sans qu’on eût rien décidé 
et sans qu’on sût même où le prisonnier pourrait être gardé 
assez sûrement la nuit suivante. L'éclat de sa grandeur passée 
et de son mérite les frappait de stupeur et personne n’osait 
recevoir et garder chez lui l’illustre prisonnier, ni en confier 
la garde à tout autre. Enfin, quelques-uns rappellent à 
l'assemblée qu'il existe un souterrain revêtu de pierres de 
taille, où est déposé le trésor public. On y descend Philo- 
pœmen enchaîné, et on en ferme l’entrée avec une énorme 
pierre au moyen d’un levier. Ainsi, persuadés que ce lieu était 
le plus sûr de tous les gardiens, ils attendirent le jour sui- 
vant. Le lendemain, la foule des citoyens étrangers aux 
factions, se rappelant les services que Philopæœmen avait 
rendus à leur cité, et pensant que c'était en lui qu'il fallait 
chercher des remèdes aux maux présents, voulait qu'on épar- 
gnât ses jours‘ mais les auteurs de la défection, qui étaient 
maîtres de la république, tinrent conseil en secret et conc- 
lurent tous à la mort du prisonnier; seulement les uns vou- 
laient la hâter, les autres la différer. Le parti le plus avide 
de son supplice l’emporta, et on envoya l’exécuteur lui pré- 
senter du poison. On rapporte qu’en prenant la coupe, 
Philopæmen ne rompit le silence que pour demander « si 
Lycortas (c'était l’autre général des Achéens) n’avait reçu 
aucune atteinte et si les cavaliers étaient échappés. » On lui 
répondit « qu’ils étaient sains et saufs. — En ce cas, tout 
va bien » reprit-il, et, vidant la coupe avec intrépidité, il 
expira quelques moments aprés. La joie de sa mort ne fut 
pas de longue durée chez les auteurs de cet acte de cruauté. 
Messène en proie à toutes les horreurs de la guerre, livra 
les coupables aux Achéens, et les restes de Philopæmen leur 
furent rendus. La nation en corps célébra ses funérailles et, 
non contente de lui prodiguer tous les honneurs humains, elle 
y ajouta même ceux qui sont réservés aux dieux. 


Mort d’Hannibal (183 av. J.-C.). 


Hannibal, obligé de s’exiler de Carthage, s'était retiré à Kphèse, chez Antio- 
chus, roi de Syrie ; après la défaite d'Antiochus, il se réfugia auprès de Pruxias, 
roi de Bithyuie. Rome, alsrmée des intrigues de son éternel ennemi, envoya 
T. Quinctius Flamininus réclamer Hannibal à Prusias. 


LI — Quinctius Flamininus fut envoyé comme ambassa- 
deur auprès du roi Prusias. devenu suspect aux Romains 
pour avoir reçu chez lui Hannibal après la fuite d’Antiochus 
et pour avoir entrepris une guerre contre Eumène. Là, soit que 
Flamininus eût, entre autres choses, reproché à Prusias de 
donner asile au plus mortel ennemi de Rome, à celui qui 
avait soulevé d’abord sa patrie, puis, après sa ruine, le roi 
Antiochus contre le peuple romain ; soit que Prusias lui-même, 
pour faire sa cour à Flamininus et aux Romains, eût résolu 
de faire périr le général carthaginois ou de le livrer à 
l'ambassadeur romain, aussitôt après son premier entretien 
avec Flamininus, le roi envoya des soldats investir la demeure 
d’Hannibal. Celui-ci avait toujours prévu que telle serait la fin 
de sa vie : il connaissait la haine implacable des Romains 
contre lui, et n'avait pas la moindre confiance en la loyauté 
des rois. Déjà même il avait éprouvé l’inconstance de Prusias, 
et l'arrivée de Flamininus avait été pour lui du plus sinistre 
présage. Pour avoir toujours un moyen de se soustraire promp- 
tement par la fuite aux dangers qui lé menacaient de toutes 
parts, il avait fait pratiquer à la maison qu'il habitait sept 
issues, dont quelques-unes étaient secrètes et pouvaient tromper 
la vigilance de ses surveillants. Mais partout où pèse le joug 
accablant des rois, il n’est point de mystère qui ne soit bientôt 
dévoilé lorëqu'ils ont intérêt à le connaître. La maison fut si 
étroitement cernée qu’il était impossible à qui que ce fût de 
s'échapper de ce lieu. Hannibal, lorsqu'on lui eut annoncé 
que les gardes du roi étaient dans le vestibule, voulut s’enfuir 
par une porte de derrière qu’il croyait parfaitement dérobée à 
tous les regards; mais la trouvant gardée aussi par des soldats 
et voyant toutes les autres issues occupées par des sentinelles, 
il demanda le poison préparé depuis longtemps pour de 
semblables circonstances : « Délivrons, dit-il, le peuple romain 
d'un souci, qui dure, puisqu'ils trouvent long d’attendre la mort 
d’un vieillard. Cette victoire de Fiamininus sur un ennemi 
désarmé et trahi, ne sera ni grande ni mémorable. Combien 
ont dégénéré les mœurs des Romains, même ce seul jour le 
prouvera. Leurs pères avertirent le roi Pyrrhus, ennemi 
armé, dont les troupes couvraient l'Italie, de se tenir en garde 
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contre le poison; ceux-ci envoient un ambassadeur consulaire 
engager Prusias à se souiller de la mort de son hôte. » Ensuite, 
après avoir chargé d'imprécations la personne et le royaume 
de Prusias, et avoir pris les dieux hospitaliers à témoin de la 
manière indigne dont ce prince avait violé sa foi, il avala le 
poison. Telle fut la fin d'Hannibal. 


LIVRE XLIV 


Elu consul, Paul-Emile est chargé 
de la guerre contre Persée, roi de Macédoine 
(168-167 av. J.-C.). 


XXIL. — Ces sénatus-consultes rendus, le consul Paul-Emile alla 
se présenter devant le peuple assemblé, et parla en ces termes : 
« Je crois m'être aperçu, Romains, que vous m'avez plus félicité 
au moment où le sort m’a assigné la Macédoine pour province, 
que lorsque j'ai été proclamé consul, ou que le jour où je suis 
entré en charge. Vous en avez usé de la sorte uniquement 
parce que vous êtes persuadés que je pourrai terminer, avec 
un succès digne de la majesté du peuple romain, la guerre 
qui se prolonge depuis si longtemps dans cette contrée. Je 
pense aussi que les dieux ont approuvé ce qu'a, dans ce cas, 
décidé le sort, et que ces mêmes dieux favoriseront les opéra- 
tions de la campagne. Ma confiance à cet égard repose sur 
d'heureux présages et sur des espérances fondées. Ce que je 
puis, que j'ose affirmer positivement, c'est que je ferai tous 
mes efforts pour me point tromper votre attente. Quant 
à ce qui est nécessaire pour la guerre, le sénat à pris soin d’y 
pourvoir et (puisque sa volonté est que je parte sur-le-champ, 
ce que je vais m’empresser de faire) mon coliègue C. Licinius, 
homme plein d’éminentes qualités, hâtera les préparatifs avec 
autant d'activité, que s’il devait faire lui-même cette guerre. 
Pour vous, n’ajoutez foi qu’à ce que j'écrirai, soit au sénat, soit 
à vous-mêmes; et ne donnez pas cours, par votre crédulité, à 
des bruits dénués de fondement: car ces bruits, je l'ai fréquem- 
ment remarqué, surtout dans la présente guerre, il n'est pas 
de chef, si disposé qu’il soit à les mépriser, dans l’âme duquel 
ils ne portent le découragement. Dans tous les cercles, et même 
(il plait aux dieux) à toutes les tables, il se trouve des gens 
qui règlent la marche des armées en Macédoine, qui savent en 
quels lieux l’on doit camper, de quelles positions il est impor 
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tant de s'assurer, À quelle époque et par quel défilé il y a 
moyen de pénétrer dans le pays, où il faut placer les magasins, 
par quelle terre ou par queile mer on peut transporter les 
vivres, quand 1l faut en venir aux mains avec l'ennemi, quand 
il vaudrait mieux demeurer dans l’inaction. Et non seulement 
ils tracent le plan qu’il faut suivre; mais tout ce qui n’a point 
été exécuté selon leurs idées, ils en font un crime au consul, et 
ils semblent un tribunal devant lequel il sera tenu de com- 
paraitre. Ces propos entravent beaucoup ia marche des opéra- 
tions; car tous les généraux n’opposent pas aux rumeurs ja 
constance et la fermeté d’âme de Fabius, qui aima mieux voir 
son autorité restreinte par la légèreté de la multitude, que de 
compromettre les intérêts de la république, pour ménager sa 
réputation. Ce n’est pas que je prétende que les généraux n'ont 
point besoin de conseils; au contraire, celui qui veut tout faire 
d’après ses seules idées est, à mon avis, plus présomptueux que 
sage. Que peut-on donc exiger? Que ces conseils soient donnés 
aux généraux, d’abord par des hommes joignant aux lumières 
et à l'expérience la connaissance et la pratique de l’art militaire; 
puis par des personnes qui sont sur les lieux, à portée de voir 
le terrain, l'ennemi, les occasions, et qui, pour ainsi dire, 
embarquées sur le même vaisseau, partagent les mêmes dangers. 
Si donc il y a parmi vous quelqu'un qui se croie à même de 
pouvoir me donner d’utiles conseils dans la guerre que je suis 
sur le point de faire, je linvite à ne pas refuser ses services 
à la république, et à venir avec moi en Macédoine; navire, 
chevaux, tente, provisions de voyage, je lui fournirai tout. 
Mais si l’on juge la chose trop pénible, et si l’on préfère 
le repos de la ville aux fatigues de la guerre, qu’on n'ait pas 
la prétention de tenir le gouvernail en restant sur le rivage. La 
ville fournit assez ample matière aux conversations; que l’on 
mette des bornes à la loquacité, et qu’on sache que nous 
n’accueillerons d’autres conseils que ceux qui nous seront 
donnés dans le camp même. » À l'issue de cette assemblée, 
on célébra sur le mont Albain, par un sacrifice selon les rites, 
les féries latines, qui avaient été indiquées pour la veille 1 des 
calendes d'avril, et aussitôt après le consul et le préteur Cn. 
Octavius se mirent en route pour la Macédoine. On rapporte 
que jamais consul n'eut à son départ un si nombreux cortège. 
il semblait presque hors de doute à la multitude que ia guerre 
de Macédoine touchait à sa fin, et que le eonsul reviendrait 
sous peu, après avoir mérité les honneurs d’un triomphe 
éclatant. 

XXXIHII. — Le premier soin du consul fut de prendre des 
mesures pour que, dans l’armée, au premier signal donné par 


1. Le 51 mers 
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le général, toutes les manœuvres tussent exécutées avec ordre 
et sans confusion. « Un commandement adressé à tous n'était 
pas entendu nettement de tous : l'ordre ayant été mal com- 
pris, les uns y ajoutant d'eux-mêmes, faisant plus qu'il n’avait 
été ordonné, les autres moins; des cris, puis des voix, s’élevaient 
de tous côtés, et les ennemis savaient avant eux ce qui se 
préparait. Il décidait donc qu’un tribun des soldats donnerait 
le mot d'ordre au premier centurion du premier manipule, 
qui, lui-même, le ferait passer de proche en proche à tous 
les autres, soit que ce mot d'ordre dût être transmis de la 
tête à la queue de lParmée, soit qu'il dût venir de la queue 
à Ja tête. » Il défendit aussi que les sentinelles portassent, 
d’après une coutume nouvelle, leurs boucliers en faction. 
« En effet, le devoir d’une sentinelle était, non pas de marcher 
au combat, pour faire usage de ses armes, mais de veiller; 
et, quand elle apercevait l'ennemi s’avancer, de se replier 
et de faire courir aux armes les autres soldats. Avant cette 
défense, les sentinelles se tenaient debout, casque en tête, et 
le bouclier planté devant elles ; et, lorsqu'elles étaient fatiguées, 
elles s’assoupissaient en appuyant le corps sur leur pilum et 
la tête sur le bord du bouclier, en sorte que l’éciat de leurs 
armes pouvait les faire apercevoir de l'ennemi, tandis qu’elles- 
mêmes ne remarquaient rien. » Il introduisit également, 
par rapport aux postes avancés, un changement important. 
Auparavant, tous ceux qui étaient placés restaient sous les 
armes la journée entière, et les cavaliers tenaient, durant 
tout ce temps, leurs chevaux bridés. Aussi, dans les jours 
d’été, où le soleil darde continuellement ses rayons brû- 
lants, arrivait-il souvent que, lorsqu'une chaleur supportée 
durant tant d'heures avait épuisé de fatigue les hommes et 
les chevaux mêmes, ces avant-postes venant à être attaqués 
par des troupes fraiches, une poignée d’ennemis mettait en 
désordre un corps plus nombreux. 

Paul-Emile ordonna donc que les postes fussent relevés le 
matin et à midi. De cette*manière, les troupes fraiches de 
l'ennemi ne pouvaient jamais attaquer des soldats fatigués. 

XXXIV. — Le consul, après avoir convoqué l’armée, lui 
prescrivit d'exécuter ces nouvelles dispositions, puis il lui 
adressa un discours en rapport avec celui qu’il avait prononcé 
à Rome devant le peuple: « Dans une armée, le général 
seul devait prévoir et décider ce qu’il fallait faire, soit par 
lui-même, soit de concert avec ceux qu'il avait appelés au 
conseil de guerre; ceux qui n’y étaient pas convoqués ne 
devaient ni en public, ni en particulier faire connaître leurs 
conseils Quant au soldat, il devait veiller à trois choses : avoir 
un corps le plus robuste et le plus agile possible, des armes en 
bon état, des vivres tout prêts en prévision d'ordres brusquéæ& 
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et savoir que tout le reste regardait les dieux immortels et 
leur général. Dans une armée où les soldats délibéraient, où 
le général se réglait sur les rumeurs de la foule, il n’y avait 
rien de bon. Pour lui, il remplirait ses devoirs de général 
en ménageant à ses soldats l’occasion de vaincre. Eux, ils 
devaient non chercher quel jour ce serait, mais, le signal une 
fois donné, se conduire en vrais soldats. Ces avis donnés, il 
congédia l'assemblée; et les vétérans avouèrent avoir appris 
ce jour-là pour la première fois, comme des conscrits, ce qu’il 
fallait faire dans l’art de la guerre. 

Ce ne fut pas seulement par ce langage qu’ils témoignèrent 
combien leur avaient été agréables les paroles du consul; ils 
le prouvèrent bientôt par des faits. Dès lors, il n’y eut plus 
dans le camp un seul oisif : les uns aiguisaient leurs épées; 
les autres fourbissaient leurs casques, les figures de leurs 
boucliers, leurs cuirasses; ceux-ci se couvraient de leurs 
armes; et, le corps chargé de ce poids, essayaient l’agilité 
de leurs membres ; ceux-là brandissaient leurs javelots, faisaient 
briller leurs épées, en éprouvaient la pointe; enfin, il était 
aisé de juger que, dès qu'ils auraient l’occasion d’en venir 
aux mains avec l'ennemi, ils se signaleraient, dans cette 
première action, ou par une victoire éclatante ou par une mort 
glorieuse. 


LIVRE XLV 
Persée prisonnier devant Paul-Emile, 


Vaincu à Pydna (168 av. J.-C), Persée s'enfuit dans l’île de Samothrace, 
Quand ses enfants eurent été livrés aux Romains, il 8e rendit au commandant 
de la flotte, M. Octavius. 


VI. — Alors Persée se livra à Octavius, en accusant la 
fortune et les dieux, dans le temple desquels il se trouvait, 
d’avoir été sourds à ses prières. On le fit monter à bord du 
vaisseau prétorien sur lequel on transporta ce qui lui restait 
d'argent, et la flotte regagna aussitôt Amphipolis. De là, 
Octavius le fit conduire au camp des Romains, après avoir 
averti le consul par une lettre qu’il était maître de sa personne, 
et qu'il le lui envoyait. 

VII. — Paul-Emile regardant la capture du rei comme 
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une seconde victoire, ce qui était vrai, offrit un sacrifice lors- 
qu’il en reçut la nouvelle. Ensuite il assembla son conseil, lui 
lut la lettre du préteur, envoya Q. Elius Tubéron au-devant 
du roi, et fit rester tous les autres chefs dans sa tente. Jamais 
spectacle n'avait attiré une si grande multitude. Du temps 
de nos pères, le roi Syphax avait été amené prisonnier dans 
le camp romain ; mais, outre qu'il n’était à comparer à Persée 
ni pour sa célébrité, ni pour celle de sa nation, il n'avait 
joué qu’un rôle accessoire dans la guerre punique, Persée était 
Pâme de la guerre. Non seulement la gloire de son père, de 
son aïeul, et de tous les rois dont il descendait, attiraient 
sur lui les regards; mais l’éclat de ce Philippe, de cet Alexandre 
le Grand, qui avaient rendu les Macédoniens les maîtres du 
monde, rejaillissait sur sa personne. Persée entra dans le camp 
en habit de deuil, accompagné de son fils, sans autre suite 
qui en partageant son infortune, redoublât la compassion 
qu'elle inspirait. La foule de ceux que ce spectacle avait attirés 
lempêcha d'avancer, jusqu’à ce que le consul eût envoyé ses 
licteurs lui ouvrir un passage pour arriver à sa tente. Quand 
le consul l’aperçut, il se leva et ordonnant aux autres de rester 
assis, il fit quelques pas au-devant de lui, et lui tendit la 
main droite. Le roi se prosternant à ses pieds, il le releva 
et ne le laissa pas toucher ses genoux, le fit entrer dans sa 
tente et asseoir vis-à-vis des membres du conseil. 

VIII. — Paul Emile lui demanda d'abord « quel grief l’avait 
poussé à entreprendre avec tant d’archarnement contre le 
peuple romain, une guerre bien propre à les mettre, lui et 
son royaume, à la dernière extrémité. Chacun attendait sa 
réponse; mais lui, les yeux baissés vers la terre, pleurait en 
silence. Alors le consul ajouta: « Si tu étais monté jeune 
sur le trône, je m’étonnerais certes moins que tu aies ignoré 
de quel poids était l'amitié ou l’inimitié du peuple romain; 
mais, puisque tu avais pris part à la guerre que nous à faite 
ton père, et que tu te souvenais de la paix qui suivit et que 
nous avons observée à son égard avec la plus grande loyauté, 
quelle idée de préférer la guerre à la paix avec ceux dont 
tu avais éprouvé et la force dans la guerre et la loyauté dans 
la paix? » Comme Persée ne répondait ni à la question ni 
au reproche, Paul-Emile reprit: + De quelque façon que ce 
soit arrivé, erreur d'homme, hasard, nécessité, aie bon cou- 
rage; la clémence du peuple romain, que les malheurs de 
tant de rois, de tant de peupies ont fait connaitre, t'offre 
non seulement l'espoir, mais un gage presque certain de 
salut. » 

Il s'était adressé en grec à Persée; il dit ensuite en latin aux 
siens : « Vous voyez un exemple frappant des vicissitudes 
humaines. C'est surtout à vous que je le dis, jeunes gens. 
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C’est pourquoi, dans les succès, il ne convient d’être ni arre- 
gant ni violent envers personne, ni de se fier à sa fortune 
présente, puisque ce qu'apporte le soir est incertain. Seul 
il sera véritablement un homme celui dont l’âme ne sera ni 
enflée par le souffle de la bonne fortune, ni brisée par la 
mauvaisei. Après avoir congédié son conseil, il confia à 
Q. Elius le soin de garder le roi. Ce jour-là, Persée fut invité 
chez le consul et reçut tous les autres honneurs compatibles 
avec sa situation. 


Triomphe de Paul-Emile, 


XXXV. — Lorsque les rois captifs Persée et Gentiusi, 
furent arrivés à Rome, on commença par les mettre en lieu 
sûr avec leurs enfants; puis on en fit autant à l'égard des autres 
prisonniers, dont le nombre était considérable, ainsi que 
des Macédoniens et des Grecs d’un rang élevé, qu’on avait 
sommés de venir à Rome, pour y rendre compte de leur 
conduite: car cet ordre avait été signifié, non seulement de 
vive voix à ceux qui étaient présents, mais encore par lettres 
à ceux que l’on savait être auprès des rois. Peu de jours après, 
Paul-Emile lui-même remonta le libre sur un vaisseau royal 
de la première grandeur, à seize rangs de rames, orné des 
dépouilles de la Macédoine, d'armes éclatantes et des tapisseries 
des appartements du roi, et s'avançca vers la ville, dont la 
population, accourue au-devant de lui, couvrait les bords 
du fleuve. Au bout de quelques autres jours, Anicius et Octa- 
vius arrivèrent aussi avec la flotte. Le sénat leur décerna à 
tous trois Les honneurs du triomphe. 

XL. — Valérius d’Antium évalue à vingt millions de ses- 
tercess tout l'or et tout l'argent enlevé à Persée, qui fut 
mis en cette occasion sous les yeux des citoyens; mais si l’on 
en juge par le nombre des chariots qui servirent pour le 
transport, et par le poids de l'or et de l'argent, dont il fait 
lui-même mention, la somme, indubitablement, a dû être bien 
plus considérable. On rapport, que Persée en avait dépensé 
une aussi forte, soit dans le cours de ceite dernière guerre, 


1. La fin de cette scène montres aves quel à propos et quel empressement 
les Romains de génie savaient tirer des événements où ils étaient acteurs ou 
spectateurs de précieux enseignements ou de hautes leçons. Les jeunes gens 
de ln cohorte de Scipion ne perdirent certainement auoune de ses paroles, 

2. Roi d'iliyrie qui s'était allié à Persée, avait été raincu depuis peu et 
fait prisonnier par le préteur Anicius. 

8. Environ cinq millions de franos. 
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soit durant sa fuite, lorsqu'il gagna l'ile de Samothrace. Mais 
ce qu’il y avait de plus étonnant, c’est que l'exploitation des 
mines et les impôts ordinaires eussent pu produire tant 
d'argent, pendant les trente années qui suivirent la guerre 
de Philippe contre les Romains. Il en résulte que Philippe et 
Persée avaient commencé la guerre contre ceux-ci, le premier 
avec fort peu de ressources, le second, au contraire, pourvu 
de sommes immenses. Enfin venait sur son char Paul-Emile 
lui-même, dont l'âge avancé ajoutait à son air naturellement 
majestueux. Parmi les personnages illustres qui le suivaient, 
‘on remarquait ses deux fils, Q. Maximus et P. Scipion. Des 
escadrons de cavalerie et des cohortes d'infanterie, défilant 
en ordre fermaient la marche... Au reste, pendant ces jours, 
Persée, chargé de fers, et conduit en triomphe devant le 
char du vainqueur, au milieu d’une ville ennemie, ne fut 
pas le seul exemple des coups funestes auxquels est exposée 
lhumanité; Paul-Emile lui-même, son vainqueur, tout brillant 
d’or et de pourpre, éprouva aussi la rigueur du sort. De ses 
quatre fils, les deux premiers étaient passés par adoption dans 
des familles étrangères; de deux autres qu’il s'était réservés 
pour être les héritiers de son nom, de ses biens et de sa 
gloire, et qu’on aurait dû voir avec lui sur son char, encore 
revêtus de la robe prétexte, mais aspirant déjà à de pareils 
honneurs, le plus jeune, âgé d'environ douze ans, mourut 
cinq jours avant son triomphe, et l’ainé, qui en avait quatorze, 
trois jours après. Au bout de quelques jours, s'étant présenté 
devant le peuple convoqué à cet effet par le tribun M. Antonius, 
pour rendre compte de ses opérations, suivant la coutume 
des autres généraux, il prononça ce discours mémorable et 
digne d’un chef romain. 


Discours de Paul-Emile. 


XLI. — « Ni les heureux succès dont mes efforts ont été 
couronnés durant mon consulat, ni les deux coups de foudre 
qui, pendant ces derniers jours, ont frappé ma famille, ne vous 
sont inconnus, je pense, Romains, puisque vous avez eu le 
spectacle de mon triomphe, et celui des funérailles de mes 
enfants; toutefois, permettez-moi, je vousen prie, d'établir, 
entre la prospérité publique et ma fortune particulière, un 
parallèle conforme aux sentiments que doivent m'inspirer 
l’uve et l’autre. 

Lorsque je quittai l'Italie, je partis de Brindes avec la flotte au 
lever du soleil et j’entrai dans le port de Corcyre vers la neu- 
vième heure du jour avec tous mes vaisseaux. Cinq jours après, 
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j'étais À Delphes, où j'offris un sacrifice à Apollon pour rendre ce 
dieu favorable à votre général ainsi qu'à vos armées et à vos 
flottes. De Delphes, j'arrivai au camp le cinquième jour. Après 
avoir pris le commandement de l’armée et réformé certains abus 
qui étaient un grand obstacle à la victoire, je marchai contre 
les Macédoniens; mais voyant que le camp des ennemis était 
inexpugnable, et qu’il n’était pas possible de forcer le roi à 
combattre, je gagnai, en cuilbutant les troupes auxquelles il 
avait confié la garde du défilé, les hauteurs voisines de Pétra, 
je le contraignis ainsi d’en venir aux mains, et je le vainquis 
en bataille rangée. Je réduisis la Macédoine sous la puissance 
du peuple romain; et cette guerre, qui durait depuis quaire 
ans et que chacun des quatre consuls qui m'ont précédé avait 
toujours conduite de manière à la laisser à son successeur.plus 
difficile et plus dangereuse, je l'ai terminée en quinze jours. 
Ma victoiré sur Persée à été comme la source féconde de tous 
les succès qui l'ont suivie. Toutes les villes de la Macédoine 
se sont rendues; tout l'argent du roi est tombé entre nos mains; 
enfin le roi, livré en quelque sorte par les dieux eux-mêmes, 
a été pris avec ses enfants dans le temple de Samothrace. Alors 
mon bonheur, me paraissant trop grand, m’a inspiré de la 
défiance. J'ai commencé à craindre les dangers de la mer, 
pour le transport en italie de tant d'argent trouvé dans le trésor 
du roi, et d’une armée victorieuse. Voyant tout arrivé en 
Italie après une heureuse navigation, je n'avais plus de vœux 
à former; mais comme, quand on est au comble de la pros- 
périté, la fortune ordinairement nous trahit, j'ai formé le 
souhait que ce fût à ma famille, plutôt qu’à la république, 
qu’elle fit éprouver des revers. J'ai donc lieu d'espérer que 
laffreuse calamité dont je viens d’être atteint préservera de ses 
coups la chose publique, puisque mon char de triomphe se 
trouve placé entre les deux cereueils de mes enfants, comme 
un jouet de son inconstance. Certes, nous donnons en ce 
moment, Persée et moi, un exemple bien frappant des vicissi- 
tudes humaines. Encore Persée, tout captif qu'il est, s’il a vu 
conduire devant lui ses fils aussi prisonniers, du moins il les 
possède sains et saufs : mais moi, qui ai triomphé de lui, c'est 
à Pissue des funérailles d’un de mes fils que je suis allé sur 
mon char au Capitole, et je n’en suis descendu que pour voir 
Pautre rendre le dernier soupir;en sorte que, d’une postérité 
si brillante, il ne me reste plus un seul enfant qui puisse porter 
le nom de Lucius Aemilius Paulus. Comme j’en avais un grand 
nombre, j'en ai laissé passer deux par adoption dans les 
familles Cornélia et Fabia ; présentement, dans la maison de 
Paul-Emile, il ne reste plus qu’un vieillard. Mais ce désastre 
de ma famille, votre bonheur à tous et la prospérité de la 
république m'en consolent. » 
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XLII. — Ces paroles, prononcées avec une si grande fermeté 
d’âme, firent sur les auditeurs beaucoup plus d'impression 
que s’il eût exposé son infortune d’un ton lamentable et les 
larmes aux yeux. 
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Assassinat de Cicéron le 4, le ‘7 ou 
le S décembre 43 av. J.-C. 


M. Cicéron, à l’approche des triumvirs, avait quitté Rome, 
tenant pour certain, ce qui l'était en effet, qu’il ne pourrait pas 
plus échapper à Antoine que Cassius et Brutus à César. Il 
s'était d’abord enfui dans sa villa de Tusculum; puis, par des 
chemins de traverse, il part pour celle de Formies, avec l’idée 
de s’embarquer à Gaëte. Après s'être avancé à plusieurs 
reprises de là vers le large, tantôt ramené en arrière par les 
vents contraires tantôt impuissant lui-même à supporter le 
ballottement du navire sur une mer démontée, il fut pris enfin 
du dégoût et de fuir et de vivre et, revenant à la villa de 
Formies (mot à mot : à la villa précédente), laquelle est dis- 
tante de la mer d’un peu plus de mille pasi, « Je mourrai, dit- 
il, dans ma patrie que j'ai souvent sauvée. » Il est assez certain 
que ses esclaves étaient prêts à combattre avec courage et 
fidélité, qu’il leur ordonna de déposer à terre sa litière et de 
ne rien faire pour empêcher l’accomplissement d'un injuste 
destin. Il se pencha hors de sa litière et présenta sa nuque 
immobile; on lui coupa la tête. Et ce ne fut pas assez pour la 
cruauté stupide des soldats; ils lui coupèrent aussi les mains, 
leur reprochant d’avoir écrit contre Antoine. Ainsi sa tête fut 
apportée à Antoine, il la fit placer entre les deux mains aux 
Rostres, où pendant son consulat, où souvent ensuite, où cette 
année-là même dans ses discours contre Antoine, le grand 
orateur avait, par son éloquence, excité une admiration telle 
que n’en excita jamais aucune voix humaine. C’est en levant 
avec peine leurs yeux baignés de larmes que les Romains 
pouvaient considérer ces restes de leur concitoyen assassiné. 


1. La mesure de longueur romaine appelée pas était ne réalité en double pas. 
Ce pas, ou double pas, équivalait à 1® 479%, La villa de Cicéron à Formies était 
donc à environ 1.490 mètres de la mer, 
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Il vécut 63 ans et si sa mort n'avait pas été violente, elle ne 
pourrait même pas paraître prématurée. Génie heureux et par 
ses travaux et par leurs récompenses, il jouit longtemps des 
faveurs de la fortune, et, dans le long cours de son bonheur, 
il fut parfois durement frappé : l'exil, la ruine du parti qu’il 
avait soutenu, la fin si triste et pour lui si cruelle de sa fille; 
de tousces coups, le seul qu’il ait supporté comme il convenait 
à un homme, ce fut sa propre mort; sion en juge bien, elle 
aurait pu paraître moins indigne parce que son ennemi vain- 
queur ne lui avait fait subir rien de plus cruel que ce que 
lui-même, à sa place, lui aurait fait subir après sa défaite. 
Cependant, ses mérites compensant ses défauts, ce fut un grand 
homme, de glorieuse mémoire et tel que, pour le louer digne- 
ment, il aurait fallu Cicéron comme panégyriste, 


TABLE DES MATIÈRES 


—_——— 


Notice sur Tite-Live , ................. 


Préface... . se. dette le 
Romulus et Rémus. Fondation de Rome . . . . . . . . . 
Hercule et Cacus . . . . . . . . . . . . . +... Ses 
L'enlèvement des Sabines . * . . . . . . . RE 
Guerre des Romains et des Sabins . . . . . . ….... 
Disparition et apothéose de Romulus . , . . . . . . . . 
Les Horaces et les Curiaces (671 av. J.-C.). . . . . ... 
Meurtre de Camille et jugement du jeune Horace. . . . . 
Destruction d'Albe (667 av. J.-C.). . . . . . . . . . PAPE 
Brutus et ses fils (509 av. J.-C.). . . . . . . . . . . . . . 
Horatius Coclès (b08 av. J.-C.) . . . . . . . . . nee der 
Mucius Scaevola (508 av. J.-C.) . . . . . . . . . . . . . 
Clélie (508 av. J.-C.). . . . . . . . . . « . + . . + . + . 
Troubles à Rome à propos des dettes. Ménénius Agrippa 

(495 av. J.-C.) . . . . . « . . RE 
Coriolan (491-488 av. J.-C.) . . . . . ER TE . 
Les 306 Fabius (479 av. J.-C.) . . . . . RE 
Cincinnatus (458 av. J.-C.) . . . . . . . . . . . . . . . . 


Discours de T. Quinctius Capitolinus au peuple (446 

ave. Ji-C:) 2 dis mas ete eus. Ee huats se 
Discours de Canuleius au peuple (442 av. J.-C.). . . . .. 
Camille et le maître d'école de Faléries. . . . . . . . . . 
Invasion des Gaulois. Siège et délivrance de Rome. 

Camille :: 2", sus pe de Mo en A nu ee de er 27 6 co 1e 0 
Manlius condamné par son père .. . . . . ris seu es 
Les Fourches cauaines (321 av. J.-C.). . . . . . . . . . . 
Flamininus proclame aux jeux Isthmiques la liberté de la 

Grèce: :.5.2 + 5 


Discours de Caton pou la lo: Uppia . . . . . . . Ses 
- Procès et mort de Scipion {187-183 av. J.-C.) . . . . . . : 
Mort de Philopoemen (183 av. J.-C.) . . . . . . . . are 
Suicide d'Hannibal (183 av. J.-C). . . . . . . . . . . . 
Elu consul, Paul-Emile est chargé de la guerre contre 

Persée, roi de Macédoine (168-167 av. J.-C.). . . . . . 
Persée prisonnier devant Paul-Emile. . . . . . ss ou 
Triomphe de Paul-Emile . . . . . . . . sue. ere die 
Discours _ sms 


Assassinat de Cicéron. . . . 


= Jmprimé en Fran 
TYPOGRAPHIE FIRMINDIDOT ET Ol*, — MESNIL (EURE). -2756/56 
N° d'édition: 2420 — Dépôt légal : 1er trimestre 1956. 


Librairie A. HATIER, 8, rue d’Assas, PARIS VI‘ 


Dictionnaires pratiques 


pour l'Étude des Lan gues étrangères 


Petit format allongé 82x<135 m/m. 


Semblables, par leur format étroi et allongé et leur peu d'épaisseur, à de 
simples carnets de notes ou à des portefeuilles, ces dictionnaires en ont la 
commodité et, comme eux, peuvent aisément trouver place dans la poche. Ils 
se recommandent encore à tous les écoliers, voyageurs, etc., par le soin avec 
lequel le texte en a été établi et présenté : 

Ghoix judicieux des mots (pas de termes inutiles ou rares, et, par contre, 
tous les mots ou expressions d'usage courant, les tours propres à chaque langue : 
gallicismes, anglicismes, américanismes, germanismes, etc.) 

Exactitude rigoureuse de la traduction. 


I. COLLECTION PORTEFEUILLE 


Reliure souple... . . . . . . . . . » 


Français-Anglais, par Ch. CESTRE, Professeur à la Faculté des Lettres de Paris 

Anglais-Français, par G. GUIBILLON, Agrégé de l'Université, Professeur d’an. 
glais au Lycée de Strasbourg. L 

Français-Allemand, par A. SÉNAC, Professeur à l'École Lavoisier, à Paris. 

Allemand-Français, par A. SÉNAC. à 

Français-Espagnol, par Mie PoMËs, Agrégée de l’Université, Professeur au 
Lycée Victor-Duruy. 

Espagnol Français, par M'ie POMÈS. : 

Italien-Français, par Mie MaRICHY, Professeur au Lycée Victor-Duruy. 

Français-Italien, par Mie MARICHY. 


Il. COLLECTION GÉMEAUX 
Volumes doubles. Reliés. . . . . . . . . 


Français-Anglais ...... i 
Anglais-Français....... 

Français-Aliemand 
Allemand-Français 


Français-Espagnol.… Réunis en un seul volume. 


Espagnol-Français... ï. 6 
Français-Italien.... < RD Li 
Italien-Français .... 3 Réunis en un seul volume. 


Réunis en un seul volume. 


# Réunis en un seul volume. 


Dans le même format : 
Dictionnaire essentiel de la Langue Française AZEL. Relié. . » 
Suivi d’un appendice historique el géographique, d'une étude des pré- 
fixes et des suffixes, etc. 
Dictionnaire Latin-Français GARIEL. Relié . SOS TT » 
Dictionnaire Français-Latin E. DECAHORS. Relié. . . ,. Len » 
Dictionnaire Grec-Français Ch. GEORGIN. Relié. . ... . . .. » 


Librairie A. HATIER, 8, Rue d’Assas, PARIS (VI°) 


LITTÉRATURE ANGLAISE 


ron : The Prisoner of Chillon — 
azeppa. 
Coleridge : The Rime of the Ancient 
Mariner and other Poems. 
Dickens: David Coppertield ; A Christ- 
mas Carol. x 
Edgeworth : Castle Krackrent. 
Emerson : English Traits. 
Defoe : Robinson Crusoe. 
Frazer : Selected passages. 
Goldsmith : She stoops to conquer. 
— The Vicar of Wakefeld. 
Irving : Three tales from the Sketch 
Book. 


Traductions 


Bacon : La Dignité des Sciences (L.I.). 

Berkeley : Dialogues d'Hylas et de 
Philonoûs. 

Byron : Le Corsaire, Mazeppa. 

Coleridge : Le Chant du vieux marin, 

Defoe : Robinson Crusoë. 

pions : David Copperfeld; Conte de 

oël. 

Goldsmith : Le Vicaire de Wakeñeld; 
— Elle s'abaisse pour triompher. 

Irving : Trois contes. 

Locke: Essais philosophiques sur l'en- 
tendement humain. 

Macaulay : Essays (Extraits). 

Milton : Le Paradis perdu (2 vol.). 


LITTÉRATURE 


Chamisso : Pierre Schlemihl. 

Goethe : Faust (2 vôl.); Iphigenie auf 
Tauris (2 vol.): Hermann und Doro- 
thea; Poésies lyriques; Campagne de 
France; Egmont; Werther. s 

Grimm : Contes choisis. 

Hauff : Contes choisis. 

Keller : Kleidéen machen Leute. 


Lamb : Tales from Shakespeare. 
Macaulay : Essays (Extracts). 

E. Poe: The Gold bug and other Tales. 
Ruskin : On the Nature of Gothic. 


Scott (W.):lvanhoe; Poems; Quentin 


Durward. 

Shakespeare: Macbeth; Julius Caesar; 
Othello; Hamlet; King Lear ; As you 
like it; The Tempest: The Merchant 
of Venice; Winter’s tale. 

Shelley : Selected Poems. 

Sheridan : The School for scandal. 

Swift : Gulliver's travel to Lilliput. 


françaises 


Reynolds : Discours sur l'Art. 

Scott (W.) : Ivanhoë; — Poèmes; — 
Quentin Durward. 

Shakespeare : Hamlet; Beaucoup de 
bruit pour rien; JulesCésar; La Tem- 
ed Othello; Macbeth; Roméo et 

uliette : Le Songe d'une nuit d'été; 
Les Joyeuses Commères de Windsor; 
Comme il vous plaira ; Le Marchand 
de Venise; Le Roi Lear. 

Sheridan : L'École de la Médisance. 

Spencer (Herbert) : Introduction à 
la science sociale. 

Stuart Mill : Del'Utilitarisme ; Pour 
la Liberté. 

Swift : Voyages de Gulliver (2 vol.). 


ALLEMANDE 


Kieist : Prince Von Hombourg. / 

Lessing:Minna von Barnhelm (2 vol.); 
Laokoon. 

Schiller : Wilhelm Tell (2 vol.); Die 
Jungfrau von Orleans (2 vol.); La 
Guerre de Trente ans; Gédichte; 
Wallenstein (2 vol.). 

Storm : Immensee. 


Traductions françaises 


Chamisso : Pierre Schlemihl. 

Goethe : Campagne de France ; Faust; 
Hermann et Dorothée; Le second 
Faust; Gætz de Berlichingen; Wer- 
ther; Iphigénie en Tauride ; Poésies 
lyriques. 

Grimm : Contes choisis. 

Kant : Fondement de la Métaphysique 
des Mœurs. 


Keller : L'habit fait le moine; L'arti- 
san de son bonheur. 

Kieist : Le Prince de Hombourg. 

Leibniz : Nouveaux essais sur l'en 
tendement humain ; La Monadologie. 

Schitler : Guillaume Tell; La Guerre 
de Trente ans; Wallenstein (2 vol.); 
La Pucelle d'Orléans. 


Librairie A. HATIER, 8, Rue d’Assas, PARIS (VI‘) 


LITTÉRATURE ITALIENNE 


Alfieri : Saul: 
Anthologie dela poésie ita- 
lienne. 
Petite Anthologie italienne 
(Tome 1). 
_ (Tome 11). 
Arioste : Orlando furioso. 
Boccace : Il decamerone. 
Dante : La Vita nuova. 
Inferno. — Il Purgato- 
rio. — ]l Paradiso. 
Foscolo (Ugo) : Extraits. 
Goldoni : La Locandiera. 


Traductions 


Alfieri:Mérope—Dela Tyrannie. 
Arioste : Roland furieux. 
Boccace : Le Décaméron. 
Dante : La Divine Comédie. 
Goldoni : La Locandiera. 
Leopardi : Poésies choisies. 


Goldoni : Bottega del Café. ? 
Légendes et nouvelles ita- 
liennes (x11°-x1v° siècles). 
Leopardi : Canti scelti. 
— Prose scelte. 
Le Tasse : Gerusalemme liberata 
(Extraits) Tome I. 
Tome II. 
Machiavel : Il principe. 
Manzoni : 1 Promessi sposi. 


| Pellico (Silvio):Le mie Prigioni. 


Petrarca : Le Rime. I Trionfi. 


françaises 


Le Tasse : La Jérusalem délivrée. 

Machiavel : Le Prince. 

Manzoni : Les Fiancés. 

Michel-Ange : Poésies. 

Pellico ( (Silvio) : Mes Prisons. 

Pétrarque Les Rimes. Les 
‘Triomphes. ‘ 


LITTÉRATURE ESPAGN OLE 


Alarcon:La Verdad Sospechosa. 
Anthologie des poètes espa- 
gnols du moyen âge. 
Anthologie des poètes ro- 
mantiques espagnols. 
. Caballero (F.) : La famille Al- 
vareda. 
Cervantès : El Cautivo. 


Traductions 
Alarcon : La Vérité suspecte. 


Calderon : La Dame fantôme. 
Cervantès : Don Quichotte 


Le Captif. 
Lazarillo de Tormes. 


Cervantès:Don Quijote(Tomel. 
(Tome H), 
Guillén de Castro : Las moce- 
dades del Cid. 
La Vida de Lazarillo de 
Tormes. 
ren re DUR; Amar sin saber 


Monte: El Si de las Niñas. 


françaises 
Lope de Vega:Aimer sanssavoir 
qui. 
La découverte du 
Nouveau- 
Monde. 
Moratin : Le Oui des jeunes filles. 


LITTÉRATURE RUSSE 


Traductions 


Gogol : Le Manteau. 
Les Ames mortes. 


françaises . 


Gogol : Le Revizor fl'hrciont 
général). 


